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que  c'eft  prcfqne  .ppdcr ,  ckvcr  contre  foi  la 
prévention  défavorable  ,  que  d'ofer   en  n.quer 

un  nouveau. 

Mais  on  peut  confidérer  celui-ci  fous  deux 
afpedts.  Si  des  préceptes  appuyés  par  des  faits 
att<rchans  .  les  uns  très  connus  .  Içs  autres  iTioins, 
mais  toujours  fortant  naturellement  du  fonds  du 
fujet,  ne  fuffifent  pas  pour  affurer  (on  mérite 
comme  Livre  d'éducation  ,  il  peut  être  eflime 
comme  Roman,  par  l'intérêt,  que  l'Auteur  an- 
dois  a  fu  y  répandre.  Le  Tradufteur  a  penfç 
qu'il  réuniffoic  le  double  avantage  d'amufer  & 
l'inftruire  :  Omnc  tuUt  pundum.  Ceft  dans  cette 
iciée  qu'il  Te  foumct  de  bonne  foi  au  jugemenî 

du  Public.  ,      .    ,     jf 

Un  autre  préjugé  fembloit  devoir  le  derour- 
aer  de  la  traduaion  d'un  Ouvrage  de  ce  genre  i 
,U  au'il  efi  dcdic  aux  enfans.  Mais  il  a  ré- 
fléchi  que  les  efforts  réunis  de  l'efpnt  &  de  la 
raifon  pour  former  des  hommes  dans  un  âge 
tendre,  ne  pouvoient  être  vus  mdiffcremmcnt 
par  des  Leaejurs  d'un  âge  mur. 

Bans  la  partie  occidentale  de  l' An- 
^etetre  ,  vi^voit  un  Gentilhomme  fore 
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riche,  dont  le  nom  étoit  Merton.  Il 
polledoit  des  habitations  conlldcra- 
bîes  à  la  Jamaïque,  où  de  nombreux 
efclaves  cultivoient  ks  plantations.  Il 
y  a\'oit  pafle  la  plus  grande  partie 
de  fa  vie,  <5c  ne  s'étoit  déterminé  à 
revenir  en  Angleterre,  que  pour  s'oc- 
cuper de  l'éducation  d'un  fils  unique 
qu'il  aimoit  tendrement.  Tomy  Mer- 
ion  étoit  alors  âgé  de  fix  ans  :  la  na^ 
ture  ne  lui  avoir  pas  refufé  certaines 
qualités  du  cœur;  mais  trop  d'indul- 
gence avoit  contribué  à  les  effacer, 
en  donnant  relTor  à  de  très -grands 
défauts.  Avant  de  quitter  la  Jamaï- 
que, où  il  étoit  né,  on  l'avoit  accou- 
tumé à  avoir  à  Tes  ordres  plufieurs 
efclaves  nègres  auxquels  il  étoit  dé- 
fendu de  le  contrarier  ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  fût.  Il  y  en  avoit  tou- 
jours deux  dellinés  à  le  fuivre  dans 
(ts  promenades  :  l'un  portoit  un  large 
parafol  pour  le  garantir  du  foleil; 
l'autre  fe  tenoit  prêt  à  le  recevoir 
dans  ks  bras  lorfqu'il  étoit  fatigué. 
Ourrecela.  on  lui  donnoit  toujours 
des  habits  de  foie  brodés  richement,- 
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&  pour  fon  ufage  particulier,  il  avoit 
«n  palanquin  doré  fuperbement ,  lorf- 
qu'ii  faiCoit  des  vifites  aux  enfans  de 
fon  âge.  Sa  mère  l'aimoit  éperdu- 
ment-,  elle  n'ofoit  lui  rien  refufer  de 
ce  qu'il  demandoit  avec  obftination; 
elle  pouiToit  G.  loin  fa  tendrefle ,  qu'elle 
ne  voulut  jamais  le  laiiTer  apprendre 
à  lire,  parce  qu'il  s'étoit  plaint  qu'il 
en  avoit  eu  mal  à  la  tête. 

Il  réfukoit  de  là  que  le  petit  Mer- 
ton  étoit  toujours  chagrin  &  mécon- 
tent, quoiqu'on   lui  donnât  tout   ce 
qu'il  défiroit.  Quelquefois  il  mangeoit 
des   douceurs    jufquà   fe   faire   mal, 
&  fouffroit  enfuite  plus  qu'un  autre, 
parce  qu'il  ne  vouloir  pas  avaler  le 
breuvage  amei  qui  devoit  le  guérir. 
Souvent  il  demandoit  des  chofes  fur 
lefquelles  il  étoit  impoffible  de  le  fa- 
tisfaire  ;  &    le    peu  d'habitude  qu'il 
avoit  d'être  contrarié,  le  rendoit  im- 
placable pendant  des  heures  entières. 
Toujours  fervi  par  les  autres,  il  étoit 
mal-adroit;  élevé  trop  délicatement, 
il  étoit  fouvent  malade  ■-,   la  moindre 
împreffion  de  l'air  lui  caufoit  la  fié- 
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vre  :  au  Heu  de  l'amufer  à  courir ,  à 
s'exercer  hors  de  la  maifon ,  on  Tac- 
coutumoit  à  fe  renir  tranquille ,  fans 
fortir,  de  peur  de  falir  (es  habits,  ou 
de  gâter  fon  teint.  Au  moyen  de  cette 
éducation  ,  Merton ,  en  arrivant  en 
Angleterre,  ne  fa  voit  ni  lire  ni  écrire; 
(ts  mouvemens  étoient  gaiaches  ;  à 
peine  pouvoit-il  fupporter  la  moindre 
fatigue.  Il  ne  montroit  que  des  dé- 
fauts révoltans  5  l'orgueil,  l'humeur, 
l'impatience. 

Près  de  la  terre  de  M.  Merton, 
habitoit  un  honnête  fermier  nommé 
Sandfort.  Comme  M.  Merton ,  il  a^'oit 
un  fils  unique  ,  âgé  de  fix  ans;  on 
l'appeloit  Harry.  Celui-ci  avoit  été 
accoutumé  à  courir  les  campagnes,  à 
fuivre  les  laboureurs  à  la  charrue  ,  à 
conduire  les  troupeaux  aux  pâturages*: 
il  étoit  devenu  fort  endurci  ;  fon  teint 
hrilloit  de  fanté.  A  la  vérité,  il  n'é- 
toit  pas  formé  aufii  délicatement  que 
Menons  mais  (ts  dehors  étoient  pré- 
X'enans,  fon  humeur  toujours  égale, 
&  il  paroiflbit  prendre  le  plus  grand 
f  laifir  à.  obliger  tout  le  monde.   Si 
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Harry  voyoit  un  pauvre  pendant  qu'it 
écoit  à  dîner  ,  on  pouvoir  être  sûr 
cju'il  partageoit  avec  lui.  Son  carac- 
tère étoit  fi  bon  ,  que  jamais  on  ne 
le  vit,  comme  les  autres  enfans ,  cher- 
cher à  furprendre  les  oeufs  des  oi- 
feaux ,  ou  dénicher  les  petits.  Harry 
fe  feroit  ctétourné,  de  peur  d'écrafer 
un  vermilTeau.  Ces  diipofuions  le  ren- 
doient  cher  à  tout  le  monde ,  mais 
fur-tout  au  Minière  de  la  paroifie , 
qui  3  par  pure  affeftion  ,  lui  avoit  ap- 
pris à  lire,  à  écrire,  &  le  menoit 
toujours  avec  li  i.  Il  n'étoit  pas  très- 
furprenant  que  M,  Barlow  fe  tût  atta- 
ché à  Harry  ;  fa  douceur,  fa  facilité, 
&  la  rapidité  de  {qs  progrès ,  avoiens 
épargné  beaucoup  de  peine ,  &  pro- 
curé de  vrais  plaifirs  à  fon  inflitii- 
teur ,  qui  voyoit  dans  fon  élève  le 
germe  des  talens  à  côté  de  celui  des 
venu?.  Harry ,  toujours  content ,  fe 
prêtoit  volontiers  à  tout  ce  qu'on  exi- 
geoit  de  lui.  Une  de  (es  excellentes 
qualités  ,  c'eft  qu'on  pouvoir  croire 
à  fa  parole  :  on  eût  inutilement  em- 
ployé les  carefTes  ou  les  menaces  pour 
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lui  faire  dire  un    menfonge  ,    même 
pour  fon  intérêt.  Harry  n'étoit  point 
gourmand  ;  du  pain  groilier  lui  fuffi- 
loit  :  toutes  les  friandifes  qu'on  au- 
roit  mifes  à  fa  portée  pour  éprouver 
fa  difcrétion,  ne  l'auroient  pas  féduic. 
Voici  par  quelle  aventure  le  petic 
fermier  fit  connoillance  avec  M.  Mer- 
ton   le   iils.   Celui  -  ci ,   conduit   pac 
fa  gouvernante,   refpiroit  Tair  de  la 
campagne  par  un  beau   matin   d'été, 
s'amulam  à  cueiliir  d^s  fleurs  cham- 
pêtres ,  à  pourfuiv-re  des  papillons, 
lorfque  tout  à  coup  un  ferpent,  éle- 
vant fa  tête  au  delfus  du  gazon  avec 
des  fifflemens  affreux  ,  s'élança  fur  le 
petit    Merton  ,  &  s'entoriiila  autour 
de  fa  jam.be.   Je  vous  laiiie  à  penfer 
quel  fut  leur  effroi  i  La  gouvernante 
fe  mit  à  fuir ,  en  criant  au  fecours , 
tandis  que  lenfant,  ftupide  de  fraveur, 
noloit  fe   mouvoir.    Harry,  que   le 
hafard  amenoit  de  ce  coté,  accourut 
au){  cris   pour  s'informer  de  ce   q-je 
cétoit.  Tomv  ,  fans  pouvoir  articui-r 
un  mot ,  lui  montra  fa  jambe  d'un  air 
iait  pour  exciter  la  pitié.    Le    petk 
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fermier,   qiioiqu'enfant ,   cjo.t   cou- 
rageux :  il  s'avance ,  fa.fit  adroitement 
le  ferpent  par  le  cou  ,  1  arrache  de  la 
ambe  de'Tomy,.&    Mette  a  une 
'aiftance  où  il  n'étoit  pins  a  ctamdre. 
i"  moment  même,    arriva  Madame 
Merton,  tout  effoufflce,  tome  trem- 
blante du  récit  de  la  femme  de  cham- 
b,»     lorfque  Merton  remercioit  fon 
brave  libérateur.  Le  premier  inouve- 
n'ent  de  la  mère  fut  de  preffer  fon  fils 
àl^sksU^s,  de  le  couvrir  de  bai- 
fcK     de  lui  demander  s'il  .j'.avo.t  au- 
cun mal.  Non,  maman,  dit  Tomy, 
^e  n'en  ai  point  ;   mais  le  fu.s  per- 
Sadé  que  cette  vilaine  bête  m  auro.t 
bTen  mordu,  n    ce  petit   garçon  ne 
m'en  eût  débarraffc.  Et  qu.  êtes  vous, 
Son  petitam.i?  dit  Madame  Menon, 

vous  à  qui  nous  avons  tant  d  obliga- 
^°ns?lHarrySandfort,  Madame. 
-If  C'en  bien ,  irion  enfant  -,  vous  avez 
d;;  courage;  vous  viendrez  dmer  avec 
^"ous.  =  Je  vous  remercie    Madam; 

^on    père  "'^'^^'^^'-f-  L^  e  mî 
votre  père,  mon  ami?  =  Le  teimier 
Sandfort.'qui   demeure  au  bas  de 
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cette  colline.  =  Fort  bien,  mon  bel 
enfant  :  voulez-vous  dorénavant  être 
mon  iils?  =^  Comme  il  vous  plaira. 
Madame,  pourvu  que  je  conferve  aufli 
mon  père  &  ma  irière  =.  Madame 
Merion  dépêcha  aufl'i-tôt  un  de  (es 
gens  au  fermier  Sandfort  ;  &  prenant 
le  petit  Harry  par  la  main  ,  elle  le 
conduifit  au  château,  où  elle  fit  à 
M.  Merton  le  récit  du  danger  de 
Tomy ,  &  de  la  bravoure  de  Harry. 
Ce  dernier  fe  trouvoit  alors  tranf- 
porté  dans  un  monde  nouveau;  il 
traverfoit  des  appartemens  richement 
meublés  où  Ton  avoit  réuni  tout  ce 
cju'il  y  avoit  de  plus  commode  Se  de 
plus  agréable  ;  il  voyoit  des  miroirs 
d'une  grandeur  immenfe  ,  renfermés 
dans  des  cadres  dorés-,  des  meubles 
travaillés  avec  recherche^  des  drape- 
ries de  la  plus  belle  foie  ;  à  table,  ' 
les  plats ,  les  fourchettes ,  les  cou- 
teaux étoient  d'argent.  Madame  Mer- 
ton  Tavoit  placé  à  côté  d'elle;  mais, 
au  grand  étonnement  de  tout  le 
monde  ,  ces  objets ,  étrangers  pour 
lui  ,  ne  lui  caufoient  ni   plaiGr ,  ni 
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fiuprife.   La  maitreiTe   de   la    rnaifon 
s'ctoic  attendue  que  cet  appareil  pro- 
duiroit  une  forte  impreilian  iur  l'en- 
fant; elle  s'étoit  trompée,  &  s'en  dé- 
pitoit  y  lorfque  ,  le  voyant  fixer  avec 
attention    une   petite   coupe  d'argenB 
dans   laquelle  il   avoit   bu  ,    elle  lui 
demanda  s'il  ne  feroit  pas  bien  aife 
d'en  avoir   une  femblable   pour   foa 
ufage  ;^  elle  etoit  sûre  que  Tomy,  à. 
qui  elle  appartenoii,  la  donneroit  de 
bon  coeur  à  Ton  petit  ami.    Volon- 
tiers, répondit  Tomy,  d'ailleurs ,  ma- 
man ^   vous   favez  bien  que  j'en    ai- 
une  plus  belle  qui  eft  toiue  d'or,  Ôc 
puis  encore  deux  autres  qui  font  d'ar- 
gent.  Bien   obligé ,    répond   Harry  y 
îe  ne  veux  pas  vous  en  priver,  j'en 
ai  une  meilleure  à  la  maifon.    Com- 
ment 5  s'écria  Madame  Merton,  ell-ce- 
que  votre  père  boit  &   mange  dans 
de  l'argent  ?  Je  ne  fais  pas ,  Madame, 
fi  l'on  appelle  cela  de  l'argent  ;  mais 
nous  buvons   à   la  maifon  dans   des 
vafes.  faits  de  cornes  comme  celles  que 
les  vaches  portent  fur  leur  tcte.  Qu'il 
ejfl.  ûmple  I  dit  en  foi;.riant  Madame 
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Merton.  =  Et  pourquoi ,  mon  enfant, 
les  eftimez-vous  plus  que  ceux  d'ar- 
gent? =  Parce  que  nous  n'en  Tommes 
jamais  inquiets.  =  Qu'entendez  vous 
par-là,  mon  enfant  f  =  C'efl:  que  j'ai 
vu  quand  cet  homme  a  jeté  par  terre 
luiefgtande  coupe  qui  paroît  être 
faite  de  la  même  choie  que  celle-ci, 
vous  avez  eu  l'air  fâché  ,  comme  (i 
Ion  vous  avoit  fait  mal  ;  au  lieu  que 
chez  nous  on  les  laifTe  tomber ,  fans 
que  perfonne  s'en  inquiète  =. 

Je  vous  avoue ,  dit  Madame  Mer- 
ton  à  fon  mari ,  que  je  ne  fais  que 
répondre  à  cet  enfant  •■>  il  me  fait  des 
obfervations  fi  étranges ...  11  faut  dire 
que  pendant  le  dîner,  un  des  valets 
ayant  laifle  échapper  un  grand  plat 
d'argent.  Madame  Merton,  non  feule- 
ment l'avoit  regardé  avec  colère , 
mais  l'avoit  réprimandé  avec  beau- 
coup de  févérité. 

Sur  la  fin  du  repas,  Madame  Mer- 
ton  verfa  du  vin  dans  un  verre  ,  & 
le  préfentant  à  Harry,  l'invita  à  en 
boire.  Il  la  remercia,  parce  qu'il  n'a- 
voit  pas  foif..  =  Mais ,  mor.  enant ,  c  a 
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que  je  vous  offre  eft  agréable  &  doux , 
&  fans  avoir  foif  vous  pouvez  en  boire. 
=  Madame,  M.  Barlow  dit  pourtant 
que  l'on  ne  doit  manger  que  lorfqu'on 
a  faim ,  &  boire  que  lorfqu'on  a  foif, 
âc  fe  contenter  de  choîcs  communes, 
parce  qu'autrement ,  quand  on  mange 
des  morceaux  délicats,  on  s'expofe  à 
avoir  du  chagrin  toutes  les  fois  qu'on 
efl:  obligé    de    s'en  pafTer  ;   ôc    c'efl: 
ainfi  que  faifoient  les  Apôtres  =.  Ce 
propos  fit  fourire  M.  Merton  :  mais 
il  fe  préparoit  une  plus  grande   fur- 
prife  ,    lorfqu'ayant  interrogé   Harry 
fur  ce  que  c'étoient  que  les  Apôtres, 
il  lui  répondit  avec  une  jufteffe  qui 
paroiffoit  n'être  pas  l'unique  fruit  de 
fa  mémoire.  Sur  ma  parole ,   s'écria 
M.  Merton ,  ce  petit  bon  homme  eft 
un   vrai    philofophe.    Nous    aurions 
bien  de   l'obligation   à    M.  Barlow, 
s'il  vouloit  donner  (es  foins  à  notre 
petit  Tomy  :  il  eft  bien  temps  de  lui 
faire  apprendre  quelque  chofe.  Qu'en 
dites -vous,  Tomy?  Voudriez- vous 
être  philofophe?  Je  ne  fais  pas  trop 
ce  que  c'eft  qu'un  philofophe  ;  mais. 
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par  exemple ,   je  voudrois  bien   être 
Koi,  parce  qu'il  eft  le  plus  riche  de 
tous,  le  mieux  habillé,  qu'il  n'a  riea 
à  faire  ,   qu'il  efl  obéi  &    craint  de 
tout  le  monde.   Bien  dit ,  mon  fils , 
s'écria  Madame  Merton  5  ôc  elle  cou- 
rut Tembrafler  avec  tranfport  :  voilà 
un  verre  de  vin  pour  votre  jolie  ré- 
ponfe.  Et  le  petit  Harry  feroi:-il  bien 
aile  auiTi  dêtre  Roi?  Je  ne  fais  pas. 
Madame  ;   mais  j'efpère   bientôt   être 
aflez  fort  pour  conduire  la  charrue, 
pour  gagner   ma    vie ,   &  me   paffer 
des  autres.  Quelle  différence  ,  dit  tout 
bas   Madame   Merton   à    fon   mari , 
entre  les  gens  de  qualité  &  ces  petits 
payfans  !  &  elle  lailTa  en  même  temps 
tomber  un  regard  dédaigneux  fur  le 
petit  Harry.  Pour  moi,  dit  M.  Mer- 
ton, je  ne  fuis  pas  tout  à  fait  d'avis 
que  l'avantage  foit  du  côté  de  mon 
fils.   Mais  enfin ,  Harry ,   ne  défirez- 
vous  pas  d'ê:re  riche  ?  =  Oh  !  mon 
Dieu,  non.  =  Pourquoi  non ?=  Parce 
que  le  kul  homme  riche  que  je  con^ 
noifle    eft    l'Ecuyer  Sir   Chace,   qui 
tf aite  durement  les  pauvres ,  qui  foute 
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nos  blés ,  qui  tue  nos  chiens.  Se  que 
tout  le  nionde  détefie  ,  &,  que  je  ne 
voudrois    eue    détefté   de   perlonne. 
=  Cependant  n'auriez  -  vous  pas  du 
plaifir  à  être  paré   de  beaux  habits , 
à  être  traîné  dans  une  belle  voiture, 
à  voir  un  grand  nombre  de  domefti- 
ques  prcts  à  vous  obéir  ?  =  Pour  la 
parure,    Madame,   j'eûime  un  habii 
autant  qu'un  autre  quand  il  ell  bien 
chaud.  Quant  aux  belles  voitures,  je 
n'en   ai  que  faire ,  Se    j'aime  mieux 
marcher i  des  domeftiques ,  j'en  aurois 
cent,  que  je  ne  faurois   à  quoi   les 
employer  =.   D'après  cette  réponfe. 
Madame  Merron ,  regarda  dédaigneu- 
fementHarry,  &  ne  l'interrogea  plus. 
Sur  le  foir ,  on  le  renvoya  chez  fou 
père,   qui  lui  demanda  ce  qu'il  avoit 
vu  au  château,  &  s'il  s'y  étoit  amufé. 
On   m'a    fort  bien   traité ,    répondit 
Harry,  j*en  fuis  très  -  reconnoilTant  j 
mais  j'aurois  mieux  aimé  être  ici.  Ja- 
mais je  n'ai  vu  tant  d'embarras  pour 
dîner.    Il  y   avoit   derrière    moi    un 
homme  pour  m'ôter  mon  affiette ,  un 
autre  pour  me  donner  à  boire,  &  ur* 
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troifième  derrière  ma  chaife,  comme 
fi  j'avois  été  aveugle,  ou  manchot, 
ou  hors  d'état  de  me  fervir  moi- 
iTiême  ;  &  puis  c'étoient  tant  d'allées 
&  de  venues  pour  ôter  une  chofe, 
pour  en  mettre  une  autre ,  que  je 
croyois  n'en  voir  jamais  la  fin.  Après 
le  dîner ,  j'ai  été  obligé  de  refter  affis 
pendant  deux  grandes  heures  fans 
bouger,  tandis  que  Madame  me  par- 
loit  ,  non  pas  comme  M.  Barlow; 
mais  elle  vouloit  que  j'aimaffe  les 
beaux  habits ,  que  je  défiral'ie  d'être 
Roi,  ou  bien  riche,  pour  me  faire 
haïr  comme  l'Ecuyer  Sir  Chace. 

Le  départ  de  Harry  n'avoit  point 
empêché  qu'au  cl.;âteau  on  ne  s'en- 
tretînt beaucoup  de  lui  &  de  fon 
mérite.  Madame  Merton  faifoit  Té- 
loge  de  fa  bravoure,  de  fon  caraélère 
ouvert  >  &  de  fes  difpofitions  natu- 
relles :  mais  elle  ne  lui  trouvoic  nulle 
délicatefie  dans  les  idées  ;  il  portoit 
cette  empreinte  vulgaire  qui  diflingue^ 
\ts  gens  de  la  claffe  du  peuple  d'avec 
les  perfonnes  du  bon  ton.  M.  Mer- 
ton ,  au  contraire ,  prétendoit  qu'il 
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n'avoit  jamais  vu  un  enfant  dont  les 
difpofiiions  fuffent  plus  capables  d'ho- 
norer les  gens  même  du  rang  le  plus 
élevé.  Rien,  difoit-il,  n'efl  plus  aifé 
que  d'acquérir  les  manières  extérieu- 
res, cène  grâce  de  furface  dont  les 
£etits  -  maîtres  tirent  tant  de  vanité. 
>a.  vraie  fupériorité,  ajouta  M.  Mer- 
ton  ,  ne  peut  êne  que  dans  les  qua- 
lités de  l'ame.  De  la  dignité  dans  les 
fentimens,  du  courage,  de  l'affabi- 
lité, de  la  poIitelTe  ;  voilà  ce  que 
j'exige  d'un  Gentilhomme  i  &  c'ell 
une  grande  abfurdité  que  de  croire 
qu'on  remplace  ces  avantages  par  des 
tons  de  voix  affeflés ,  des  grimaces 
de  convention ,  ôc  une  recherche  extra- 
vagante dans  fa  parure  ,  qui;  bien  loin 
d'être  les  fignes  fous  lefquels  on  doit 
reconnoître  un  homme  bien  né , 
font  autant  d'aflerviflemens  honteux 
auxquels  les  foumet  le  caprice  d'un 
barbier ,  d'un  tailleur  ,  d'un  danfeur , 
Se  de  tous  ces  valets  françois  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe.  Cette  chaleur  que 
m^infpire  le  fujet  dont  je  vous  parle. 
Madame  ,   eft   une  fuite  de   Tintcrêt 
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que  je  prends  à  Tomy.  Nous  avons 
beaucoup  retardé  fon  éducation  par 
une  complaifance  aveugle  ;  je  l'ai  ob- 
fervé  long-temps  en  filence  :  deux 
motifs  puiflans  m'ont  retenu  ,  ma  ten- 
drefle  pour  lui  &  mes  égards  pour 
vous.  Aujourd'hui ,  qu'il  en  eft  temps 
encore,  j'ouvre  les  yeux,&  je  prends 
un  parti  que  je  vais  vous  propofer; 
ce  feroit  d'envoyer  Tomy  chez  M. 
Barlow  ,  pour  qu'il  lui  rendît  les 
mêmes  foins,  &  qu'il  le  formât  fur 
les  mêmes  principes  que  le  petit  Sand- 
fort ,  dont  la  connoiflance  me  paroît 
d'un  bien  bon  augure.  Ces  deux  en- 
fans  font  du  même  âge  à  peu  près , 
de  la  même  taille;  je  payerai  leur  pen- 
fîon  pendant  quelques  années,  pour 
qu'ils  foient  élevés  enfemble.  Il  ne 
reile  plus  qu'à  favoir  fi  M.  Barlow 
y  confcntira. 

Soit  que  la  propofition,  raifonna- 
ble  en  elle-même ,  parût  telle  à  Ma- 
dame Merton,  foit  que  la  fermeté  du 
ton  de  fon  mari  l'eût  avertie  qu'il  n*y 
avoit  pas  lieu  aux  objedions ,  elle  y 
confentir,  témoignant  cependant  une 
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forte  répugnance  à  fe  fe'parer  de  Ton 
cher  fils.  M.  Barlow  tut  invité  à  dîner 
pour  le  dimanche  fuivant  ;  &  M.  Mer- 
ton,  très-prene  de  conclure  ,  faifit  le 
premier  moment  pour  faire  fon  intro- 
du(ftion  au  fuiet  dont  il  voulait  l'en- 
tretenir. Mille  alTurances  d'ariache- 
ment  ôc  d'égards  remplirent  fon  préam- 
bule ;  il  termina  enfin  fon  difcours, 
en  proteftant  que,  fallût-il  payer  de 
toute  fa  fortune  la  bonne  éducation 
de  fon  fils ,  il  ne  fe  croiroit  pas  en- 
core quitte  envers  fon  inflitureur. 

Après  beaucoup  de  remerciemens, 
M.  Barlow  refufa ,  fous  prétexte  que 
M.  Merton  le  fils  étoit  defliné  à  vivre 
dans  un  monde  dont  il  ignoroit  les 
conventions  &  les  préjugés  ;  il  crai- 
gnoit  de  manquer  le  point  impor- 
tant ,  &  de  ne  faire  de  fon  élève  qu'un, 
homme  très- déplacé  fur  le  théâtre  où 
l'appeloient  fa  fortune  ôc  fa  naiffance. 
Apres  plufieurs  difcuffions  fur  fa  ca- 
pacité ,  M.  Merton  lui  repréfenta  que 
tout  ce  qu'il  entendoit  ne  faifoit  qu'a- 
jouter à  fon  eftime  ,  8c  qu'il  avoit 
grand  tort  de  chercher  à  fe  difpenfer 
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cTun  enijjloi  qu'il  étoic  C  bien  en  étac 
èe   remplir.   Monfieur  ,    répondit  M. 
BadoYT ,   ceîui  qui  ennepiend  fédu- 
caiion  d  un  enfant,  fe  charge  de  rem- 
ploi le  plus  eiientiel  de  la  focieté.  £h 
bien,    i\ioriîleur,   prenez  donc  mon 
enfant  ;  ren-plillez  »  vous  qui  le  pou- 
vez ,  ce  devoir  fi  important ,  &  foyez 
le  maît:e  drs  conditions.  Je  vous  ar- 
rête ici,  interrompit  M.  Barlow;  per- 
itiettez  que  je  vous  ferve  comme  un 
ami  -,    ce   titre   me    donnera   plas  de 
droiis  fur  lefprit  de  M.  votre  fils,  3c 
le  rendra  plus  fufceptible  de  le  prêter 
à  mes  efforts  pour  répaier  les   torts 
rftme  trop  grande  induL;ence  de  votre 
part  :  il  vaut  mieux  que  ie  lui  paroiife 
un  ami  qu'un  maître  d'école.    Quel- 
que répugnance  qu'eût  M.  Merton  à 
accepter  une  propofition  trop  géné- 
reufe  ,    il  fallut  y  confentir.   Peu  de 
jours  après  ,   le  petit  Merton  fut  en- 
voyé au  preibytère ,  qui  ctoit  fuué  à 
deux   milles  environ  du  château  de 
(on  père. 

Le  lendemain  de  fon  arrivée  ,  après 
iô  déjeuner ,  M.  Barlov  coaduiût  fes 
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deux  élèves  avec  lui  dans  le  jardin: 
là ,  il  prie  une  bêche ,  donna  un  râ- 
teau à  Harry ,  <Sc  ils  fe  mirent  à  tra- 
vailler. Tout  homme  qui  mange,  die 
M.    Barlow  ,    doit  être   en   crac  de 
pourvoir  à  fa  fubfîdance;  c'eft  pour- 
quoi nous  travaillons  tous  les  jours 
Harry  &  moi.  Voilà  fon  carré ,  voici 
le  mien  :  qui  travaille  le  plus,    mé- 
rite le  mieux.  Si  vous  voulez  faire 
comme  nous ,  Tomy  ,  je  vous  mar- 
querai votre  pièce   de    terre ,    Ôc  le 
produit  fera  pour  vous.  Non,  en  vé- 
rité, répondit  Tomy,  je  fuis  Gentil- 
homme ,  <Sc  je  ne  veux  pas  m'abaifler 
à   travailler    comm.e  un   manoeuvre. 
Comme  il  vous  plaira ,  reprit  M.  Bar- 
low j  mais  Harry  &  moi ,  qui  ne  dé- 
daignons pas  d'être  utiles,  nous  al- 
lons continuer  notre  ouvrage.  Envi- 
ron deux   heures  après ,  M.  Barlow. 
dit  qu'il  étoit  temps  de  ceffer  le  tra- 
vail :  il  prit  Harry  par  la  main,   le 
conduifit  dans  un  pavillon  fitué  agréa- 
blement, ôc  fimplement  meublé.    Ils 
s'afTirent,  &  M.  Barlow,  tirant  dune 
armoire  un  plat  d'excellentes  cerifes 
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bien   mûres  ,    le  partagea  avec   fon 
compagnon  de  jardinage.  Tomy  ,  qui 
les  avoir  fuivis ,  &  qui  attendoit  qu'on 
lui  fît  fa  part ,  quand  il  les  vit  man- 
ger  tout  deux  fans  s'embarraiTer   de 
lui ,    ne  put  retenir  fa  colère ,  &  fe 
mit  à  crier  à  tue-tête.   Qu'avez-vous? 
lui  dit  froidement  M.  Barlow.  Tomy 
lui  lança  un  regard  noir ,  fans  lui  ré- 
pondre. Mon  cher  Monfieur,  le  choix 
eft  libre  de   parler  ou    de  fe  taire; 
perfonne    ici    ne    vous    obligera    de 
vous  expliquer  malgré  vous.    Tomy 
fut  encore  plus  déconcerté  ;  mais  ,  ne 
pouvant  plus  fe  contenir ,  il  fortit  du 
pavillon ,  &   fe   mit  à  parcourir   le 
jardin  comme  un  homme  défefpéré  , 
également  furpris  &  contrarié  de  voir 
que  perfonne  ne  faifoit  attention  à  ce 
qui  l'afFeftoit.  Lorfque  toutes  les  ce- 
rifes  furent  mangées,   le  petit  Harrjr 
s'adreflant  à  M.  Barloxf,  lui  dit:  Vous 
m'avez  promis  de  m'entendre  lire  lorf- 
que  nous    aurions  travaillé    &   dé- 
jeuné  :   fî  vous  voulez  avoir   cette 
complaifance  je   m'en  vais  lire  l'hif- 
toire  des  mouches  &   des  fouimût 


24        BIBLIOTHEQUE 

Voloiuiers  ,  répondit  M.  Barlow;  li- 
fez  pofément,  de  manière  qu'on  puifTe 
s'apercevoir  que  vous  comprenez  vo- 
tre ledure. 

Les  Mouches  &  les  Fourmis* 

Dans  le  coin  d'un  jardin,  chez  un 
larmier,  il  y  avoir  une  fourmilière. 
Pendant  la  belle  faifon ,  les  fourmis 
laborieufc^  s'occupoient  tout  le  long 
du  jour  à  ramaffer  des  grains  de  fe- 
meaces  ,  &  à  les  traîner  dans  leur 
demeure.  Près  de  là  étoit  un  par- 
terre; àes  milliers  de  mouches  vol- 
tîgeoient  d'une  fieur  à  l'autre ,  en  ex- 
primant les  fucs ,  en  refpirant  les  par- 
fums. Un  enfant  (le  jeune  fils  du 
fermier)  obfervoit  les  difïerens  em- 
j4ois  de  ces  animaux  ;  &  comme  il 
étoit  ignorant  ,  il  difoit  :  Que  ces 
fourmis  font  fimples  !  tout  le  jour 
t41es  travaillent,  elles  Ce  fatiguent,  au 
lieu  de  profiter  du  beau  temps  ôc  de 
fe  divertir  comme  ces  mouches ,  qui 
font  les  plus  heureufes  créatures  du 
«onde.  Quelque  temps  après  qu'il  eut 

fait 
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fait  ce  raifonnement ,  la  froidure  vînt; 
le  foieil  n'avoit  prefque  plus  de  cha- 
leur ,   les  nuits  étoient  glaciales.    Le 
petit   garçon  ,    fe  promenant  dans  le 
jardin  avec  Ton  père,  ne  vit  pas  une 
ieule  fourmi  ;  mais  la  terre  étoit  cou- 
verte  de  mouches  ,    ou    mortes    on 
mourantes.  Comme  il  avoir  le  cœut 
bon ,  il    plaignoit    ces   pauvres    ani- 
maux ,  &  demanda  en  même  temps 
ce  qu'étoient   devenues   les    fourmis. 
Les  mouches  ,  lui  dit  fon  père ,   font 
mortes,   parce   qu'elles  ont   été  fans 
prévoyance ,  qu'elles  ne  fe  font  pas 
donné  la  peine  d'arnafler  deî  provi- 
lîons ,  &  qu'elles  font  trop  parefl'eufes 
pour  travailler;  mais  les  fourmis,  qui 
ont  été  occupées  tout  l'été  à  pour- 
voir à  leur  fubfiftance  pour  l'hiver; 
font  toutes  vivantes  &  en  bon  états 
vous  les  verrez  reparoître  au  retouc 
du-  printemps. 

A  merveille  ,  Harry  ,  s'écria  Mj 
Barlow  ,  allons  promener  main-; 
tenant.  En  parcourant  les  campa-: 
gnes  ,  M.  Barlow  apprenoit  à  Çoa 
difciple  à  conncître  les  noms  des 
Novembre  1785.  B 
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plantes  &  leurs  propriétés.  Harry  avoit 
déjà  obfervé  fur  un  aibufte  qui  porte 
une  fleur   pourpre  ,   &  qui   croît   le 
long  des  haies,   un  petit  fruit  rouge 
qu'il  alla  cueillir   &  préfenter  à    M.. 
Éarlow ,  pour  Tavoir  s'il  étoit  bon  à 
manger.    Heureufement  ,    lui  dit  M, 
Barlow ,  que  vous   m'avez    confulté 
avant  d'en  goûter  j   fans  cela ,   vous 
auriez  éprouvé  de  grandes  douleurs, 
peut-être  même  auriez-vous  été  em- 
poifonné.  Ce  fruit  eft  très  dangereux; 
la  plante  qui  .le  produit  s'appelle  mo- 
rdk.  Monlieur,  reprit  Harry,  jamais 
je  ne  goûterai  rien  fans  le  connoître  ; 
^e  vous  le  promets,    &   j'efpère  que 
vous  voudrez  bien  continuer  à  m'ap- 
prendre  les  qualités  &  les  noms  des 
Tierbes  qui  verdiiTent  dans  nos  champs. 
Cette  converfation  les  ramena  au  pref- 
bytère,  où  le  dîner  les  attendoit.  Ils 
fe  mirent  à  table  en  arrivant.  Tomy, 
qui  s'étoit  tenu  caché  dans  le  jardin , 
le  préfema,  mourant  de  faim,   pour 
s'aUeoir  avec  eux  :  M.  Barlow  l'arrêta. 
Non ,   Monfieur ,  vous  êtes  un  trop 
bon    Gentilhomme   pour    icavailler; 


DES   ROMANS.  27 

mais  nous,   qui  ne  le  fommes   pas, 
nous  ne  nous  fouçions  point  de  tra- 
vailler  pour   ceux  qui   ne   font  rien. 
Tomy  (e  retira  dans  un  coin ,  jetant 
des  cris  lamentables ,  mais  moins  de 
colère    que   de    douleur   de    fe    voir 
ainû    prefque    abandonné.    Le    petit 
Harry ,   touché  du    chagrin    de   fon 
camarade,   les  larmes  aux   yeux,   fit 
cette  propofition  à  M.  Bailow  :  Suis- 
je  libre ,  Monfieur ,    de    difpoler   de 
mon  diner  comme  il  me  plaît?  Sans 
difficulté,  répond  M.  Barlow.  En  ce 
cas,  je  vais  î'oiTrir  au  pauvre  Tomy, 
qui  en  a  plus  befoin  que  moi.   Il  fe 
leva  aufli-tôt,  &  le  lui  porta.   Tomy 
le  reçut  fans  lever  les  yeux  ,  Se  le  re- 
mercia à  voix  bafle.  Il  me  femble  , 
dit  M.  Barlow,  que  fi  les  Gentilshom- 
mes dédaignent  de  travailler ,  ils  n'ont 
pas  honte  de  mander  le  pain  que  les 
pauvres  gens  ont    gagné   pour  eux. 
Cette  apoftrophe  redoubla  la  douleuc 
de  Tomy ,  qui  fe  mit  à  pleurer  amè- 
rement. 

Le  lendemain ,  le  Minifire   5c  foa 
fidèle   difciple   recommencèrent   leur 

Bij 
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ouvrage  comme  à  l'ordinaire  ;  mais 
à  peine  étoient-ils  en  irain,  que  Tomy 
vint  à  eux  ,  &  demanda  un  jnftru- 
xnent  de  jardinage  pour  effayer,  M. 
Barlow  lui  en  donna  uni  -niais  comme 
il  s^en  fervoit  pour  la  première  fois, 
il  s'en  fervoit  rort  mal,  Se  s'attrapoit 
les  jambes  de  temps  en  temps.  M. 
Bailow  lui  indiqua  la  manière  de  le 
tenir  &  de  le  conduire  :  par  ce  moyen  , 
en  peu  de  temps  il  parvint  à  s'en  ac- 
quitter auffi  bien  qu'un  autre,  &  prit 
même  beaucoup  de  goût  à  l'ouvrage. 
Leur  tâche  étant  remplie ,  ils  allèrent 
tous  trois  au  pavillon.  Tomy  vit  avec 
plaifir  le  fruit  pofé  fur  la  table,  fur- 
tout  lorfqu'il  fut"  invité  d'en  prendre 
fa  part  ;  il  crut  n'en  avoir  jamais 
mangé  de  meilleur,  tant  le  grand  air 
ôc  l'exercice  lui  avoient  donné  d'ap- 
pétit. Après  ce  petit  repas  ,  M.  Bar- 
Io\«^  lui  propofa  de  faire  la  lecture: 
Tomy  ,  honteux  ,  déclara  qu'on  ne 
lui  avoît  jamais  appris  à  lire.  Tant 
pis,  dit  M.  Barlow,  vous  y  perdez 
une  grande  jouilTance  ;  mais  Karry 
vous  lira.  Harry  prit  le  livre,  Ôc  lut 
ee  qui  fuit. 
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Le  Gentilhomme  &  le   Faifeur   de 
corbeilles. 

Bans  un  pays  fort  éloigné ,  un 
homme  très-riche  habitoit  une  très- 
belle  maifon  ;  il  y  vivoit  dans  l'abon- 
dance ,  paflbit  fon  temps  à  boire , 
manger  ,  &  fe  divertir ,  entouré  de 
flatteurs  Se  de  valets  fournis  à  ks  or- 
dres. Il  étoit  devenu  infolent,  s'ima- 
ginant  qu'il  avoit  le  droit  de  com- 
mander par-tout ,  &  croyant  que  le- 
pauvres  n'étoient  ici-bas  que  pour  lui 
obéir.  Près  de  fa  maifon,  un  pauvre 
homme  ,  honnête  ,  indiiftrieux  ,  ga- 
gnoit  fa  i'ie  à  faire  des  corbeilles  de 
joncs  qui  s'élevoient  dans  un  marais 
près  de  fa  cabane.  Qi:oiqu'il  fût 
obligé  de  travailler  du  matin  au  foir 
pour  pouvoir  vivre ,  qu'il  ne  fe  nour- 
rît, la  plupart  du  temps,  que  de  riz 
ou  de  légumes  communs,  &  que, 
pour  lit ,  il  n'eût  que  les  débris  des 
joncs  dont  il  faifoit  ks  paniers  ,  on 
le  voyoiî  toujours  gai ,  toujours  con- 
tent ,  toujours  heureux  ;  car ,  en  tra- 
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vaillant   il    gagnoit    tant    d'appétit, 
que  tout  ce  qu'il  mangeoit  lui  parois 
foit  excellent;  &  le  foir,    il  étoit   It 
fatigué,  qu'il  auroit  dormi   fur   une 
pierre.   Cet  homme  étoit  fi  humain  ^ 
fi  vertueux  dans  fon  commerce,  que 
fes  voifins  le  refpedoient  ôc  l'aimoient. 
Le  riche  ,  au  contraire  ,  ne  pouvoir 
dormir  fur  fa  couche  de  duvet,  parce 
qu'il  avoit  paiTc  la  journée  dans  le 
défoeuvrement  ;  5c  comme  il  ne  tai- 
foit    poini   d'exercice,   les  meilleurs 
mets  lui  paroiffoient  infipides  :  dur  a 
fes  domeiliques,  ils  le  décnoient  dans 
fon  abfence;  opprefleur  de   fes  voi- 
fins, il  en  étoit  détefté  •.  on  lui  comp- 
toir mille  flatteurs  ,  &  pas  un  ami  r 
auffi   étoit-il  toujours   fombre  ,    mé- 
lancolique, ennemi  de  tous  ceux  qui 
lui  fembloient  plus  heureux  que  lui. 
Lorfqu'il  pienoit  l'air  fur  fori  palan- 
quin, efpèce  de  voiture  que  des  hom- 
mes portent  fur  leurs  épaules    il  pal- 
ifoit   fouvent    devant   la    cabane    du 
pauvre   ouvrier  qui  fe  tenoit^  iur  la 
porte,  chantant  pour  égayer  fon  tra- 
vail. La  gaieté  du  bon  homme  excita. 
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l'envie  de  l'homme  rrche.  Quoi  î  dit- 
il  ,  ce  malheureux  j  qui  peut  à  peine 
fubfifler  du  travail  de  (es  mains ,  ce 
vil  payfan  fera  joyeux  &  faiisfait, 
tandis  que  moi ,  Gentilhomme  ,  ayant 
des  richelTeSjde  l'importance,  je  ferai 
toujours  trifte  &  mécontent  !  Je  veux 
l'en  punir.  Auffi-tôt  il  commanda  à 
fes  valets,  trop  prompts  à  lui  obéir, 
de  mettre  le  feu  aux  joncs  dont  le 
marais  étoit  couvert.  La  flamme  eus 
bientôt  tout  dévoré  ;  elle  gagna  en- 
fuite  la  cabane  du  pauvre ,  qui  n'eut 
que  îe  temps  de  fe  fauver  prefque  nu. 
Vous  pouvez  juger  de  fa  furprife  de 
fe  voir  ruiné,  privé  de  tout  au  monde 
par  la  méchanceté  d'un  voifin  riche 
qu'il  n'avoir  jamais  ofTenfé  !  Il  lui 
reftoitlareflburcedelajuflice.  Comme 
il  ne  pouvoir  fe  la  faire  par  lui- 
même  ,  il  alla  trouver  le  Magiftrat, 
à  cjui  il  expofa  le  tort  qu'on  lui  avoic 
fait,  en  fondant  en  larmes.  Le  Ma- 
giftrar,  homme  jufle,  fit  venir  l'au- 
teur de  cet  attentat.  11  fut  convaincu 
de  fa  m.échanceté  ,  qu'il  n'ofa  défa- 
vouer.  Le  Juge  alors  parla  ainfi  au 
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pauvre   homme.    Pour    apprendre    à 
celui  qui  vous  a  ainfi  maltraité  à  ne 
plus  fe  croire  tout  permis  envers  les 
pauvre,  pour  lui  faire  voir  fon   peu 
d'importance,   &  combien  il  eft  lui- 
même  méprifable  ,  il  faut  vous  prêtée 
au  plan  que  j'ai  formé  ,  &  le  fuivre  à 
Tendroit  où  j'ai  deflein  de  vous  en^ 
voyer  tous  deux.    J'y    confens  ,   dit 
l'honnête  faifeur  de  corbeilles.  Je  n'ai 
jamais  poffédé  beaucoup  '■>  le  peu  que 
favois  5    cet  homme  injufte    me   Pa 
ravi  ;  je  fuis   ruiné  i  il  ne  me   relie 
rien  au  monde  pour  me  procurer  un 
morceau  de  pain  ;  ainfi,  j'irai  par-tout 
où  je  pourrai  gag^^er.  ma  fubfiitance.^ 
Je  ne  voudrois  pas  voir  traiter  mon 
ennemi  auffi  inhumainement   que^  je 
l'ai  été  par  lui  j.  mais  je  voudrois  qu'on 
lui  donnât  une  leçon  qui  mît  doréna- 
vant le  pauvre  à  l'abri  de  fes  oppref-- 
fions.  Le  Magiftrat  les  fit  conduire  à 
bord  d'un  vaiffeau ,  &  ordonna  que 
de  là   ils  fuffent  jetés    dans  une   île 
qu'habitoient  des  fauvages ,  dont  les 
mœurs  étoieni  abfolument  étrangères, 
aux  richeffesj  qui  vivoient  de  pêch^ 
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&  de  chaiîe  ,  &  ne  connoifibient 
d'autre  bien  que  l'induftrie  Auflitôc 
qu'ils  furent  dépoTcs  à  terre  ,  le  vaif- 
feau  reprit  fon  chemin.  Les  habitans 
du  pays  s'aflemblèrent  autour  de  ces 
étrangers.  Le  riche  orgueilleux  ,  fe 
voyant  ain(i  fans  défente  ,  expofé  à 
la  merci  d\in  peuple  barbare  dont  il 
n'entendoit  pas  le  langage,  commença 
à  poufier  des  cris ,  à  tordre  {es  mains , 
ôc  à  donner  les  fignes  ae  la  plus  lK)n- 
teufe  foiblefle  ;  mais  le  pauvre,  en- 
durci aux  misères  de  la  vie  dès  fon 
enfance,  fit  entendre  ,  par  (es  fignes, 
qu'il  étoit  prêt  à  fervir  &  à  travaillée 
pour  fe  rendre  utile*,  fur  quoi  les  co- 
lons lui  témoignèrent  qu'il  ne  lui 
feroit  fait  ai.cun  mal ,  &  qu'on  alloit 
les  employer  à  la  pêche  &  au  tranf- 
port  du  bois.  Pour  cet  effet ,  on  les 
condùifit  dans  une  forêt  peu  éloi- 
gnée ;.  là ,  on  leur  montra  des  bois 
coupés  pour  les  porter  dans  les  diffé- 
rentes cabanes.  Ils  fe  mirent  à  tra- 
vailler. Le  pauvre ,  qui  étoit  robufte 
&  adif .  eut  bientôt  expédié  fa  tâche, 
tandis  que  le  liche ,  dont  les  meia- 
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bres  éroient  délicats  &  foibles ,  en 
avoit  à  pehie  fait  le  quart.  Les  fau- 
vages ,  témoins  de  cette  différence ,. 
commencèrent  à  faire  grand  cas  du 
faifeur  de  corbeilles  ;  ils  lui  préfentè- 
rent  une  bonne  part  de  poilîbn ,  lui 
fervirent  de  leurs  meilleures  racines  r 
Ôc  le  riche  ,  qu'on  regardoit  comme 
incapable  d'être  très  -  utile  ,  n'eut  à 
peine  que  de  quoi  fe  foutenir.  Cepen- 
dant 5  comme  il  avoit  jeûné  depuis 
quelque  temps,  il  mangea  ce  qu'on 
lui  donna  de  meilleur  appétit  que 
les  mets  recherchés  qu'on  fervoit  au- 
trefois fur  fa  table.  Le  lendemain  ra- 
mena les  mêmes  occupations  :  le  fai- 
feur de  paniers  eut  le  même  avantage 
fur  fon  compagnon,.  &  fut  traire  avec 
diflindioa  &  careffé  par  les  fauvages, 
tandis  que  le  riche  étoit  regardé  avec 
mépris ,  comme  un  homme  dont  on 
ne  pouvoit  tirer  aucun  parti.  Il  fentit 
alors  combien  il  avoit  eu  tort  de 
s'eftimer  tant ,  &  de  dédaigner  fes. 
femblables.  Un  incident  furvint  en- 
core pour  ajouter  la  mortification  à 
fon  iafartune.  Un  des  fauvages  avoit 
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trouvé ,  par  hafard  ,  une  efpèce  de 
filet  dont  il  avoit  orné  fa  tête,  ôc 
fembloit  s'applaudir  de  cette  nou- 
velle parure.  Le  faifeur  de  corbeilles 
le  remarqua ,  alla  ramafler  des  ro- 
feaux ,  fe  mit  à  l'ouvrage  ,  &  en  com- 
pofa  une  guirlande  élégante,  qu'il 
plaça  fur  la  tête  du  premier  habitant 
qu'il  rencontra.  Celui-ci  en  fut  fi 
content ,  qu'il  fe  mit  à  cabrioler ,  à 
danfer  en  démonftration  de  joie;  en- 
fuite  il  courut  fe  montrer  aux  autres 
fauvages  qui  parurent  confidérer  ce 
travail  avec  un  étonnement  mêlé  d'ad- 
miration. Bientôt  après,  un  autre  ha- 
bitant vint  trouver  le  pauvte  ou- 
vrier ,  lui  faifant  figne  qu'il  feroit 
bien  aife  d'avoir  un  ornement  pareil 
à  celui  que  portoit  fon  compagnon. 
Il  en  eut  à  peine  fait  cinq  ou  fix^ 
que  les  habitans,  d'un  commun  con- 
fentement ,  le  débarrafsèrent  de  fon 
pénible  emploi  ,  pour  le  laifler  va- 
quer uniquement  à  une  occupation 
dont  il  s'acquittoit  iî  bien.  On  lui 
bâtit  une  cabane ,  on  lui  fournit  en? 
abondance  les  meilleures  productions 
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du  pays  ;  il  reçut ,  en  un  mot ,  toutes 
les  marques  imaginables  de  bonté  & 
de  confrdération.  Mais  le  riche  ,  qui 
n'avoit  ni  l'adrefle  de  faire  des  ou- 
vrages agréables,  ni  ja  force  de  fou» 
tenir  des  travaux  pénibles ,  fut  con- 
damné à  être  Tefclave  du  faifeur  de- 
corbeilles  ,  &  à  lui  couper  des  ro- 
feaux  pour  toutes  les  guirlandes  qu'il 
avoit  à  faire.  Après  un  féjour  de 
quelques  mois ,  le  Magiftrat  les  en- 
voya chercher  pour  revenir  dans  leur 
patrie ,  &  fe  les  fit  amener  chez  lui. 
Maintenant  ,  dit  il  en  s'adrefiant  au 
rfehe  &  h  regardant  d'un  oeil  fé- 
vère ,  tu  as  appris  combien  tu  étoiff 
inutile,  méprilable ,  &  inférieur  à 
rhomme  que  tu-  as  infulté;  il  faut  au- 
jourd'hui réparer  tes  torts  envers  lui. 
Si  je  te  traitois  comme  tu  le  mérites,. 
je  te  dépouillerois  de  tes  richefles 
pour  les  lui  donner  ;  mais  il  fuÏÏit  que 
tu  lui  en  abandonnes  la  moitié,  en 
dédommagement  des  pertes  que  tu 
lui  as  fait  elTiiyer.  .J'efpère  que  la  le- 
çon te  fera  utile.  Grand  merci  de  vos 
dons,  dit  le  fauv;e  homme,  s'adref- 


DES    ROMANS.         37 

fant  au  Magidratj  mais  trouvez  bon 
que  je  les  refufe.  Je  fuis  accoutumé 
au  travail ,  je  ne  le  fuis  point  aux 
richefTes  ;  je  ne  faurois  qu'en  faire  r 
qu'on  me  rende  ce  que  j'ai  perdu, 
qu'on  me  remette  dans  la  fituatiort 
où  j'étois,  il  ne  m'en  faut  pas  davan- 
tage. Cette  générofité  inattendue  chan- 
gea tout  à  coup  l'ame  de  l'homme 
riche  ,  que  les  réflexions  Si  le  mal- 
heur avoient  déjà  converti  ;  il  ne  Ce- 
contenta  pas  de  traiter  toute  fa  vie 
le  faifeur  de  corbeilles  comme  loii 
ami ,  mais  il  devint  encore  le  bien- 
faiteur &L  l'ami  de  tous  les  pauvres. 

Après  la  ledure,  chacun  dit  Ton 
feniiment.  Tomy  avoua  qu'elle  lui 
avoit  beaucoup  plu ,  mais  que  s'il 
avoit  été  à  la  place  du  faifeur  de 
corbeilles ,  il  auroit  accepté  &  gardé 
la  fortune  de  Thom-me  riche  qui  Ta- 
voit  fi  maltraité.  Pour  moi ,  dit  Harry^ 
je  n'en  aurois  pas  voulu ,  de  peur  de 
devenir  auffi  méchant  &  aufïi  mé-^ 
priiable  que  lui. 

Depuis  ce  jour,  tous  les  matins, 
apiès  le  travail  5  les  deux  élèves  fe. 
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retiroient   dans  ie  pavillon   avec   Te 
maître;    &  là,    après    je    dé)eur.er, 
Harry ,  qui  avançoit  fenfiblement  dans 
{es   études  ,   faifoiB  une  Ted-ure ,  que 
Tomy    entendoit   toujours    avec    un 
grand  plailir  :  mais  il  arriva  que  le 
ledcur   fut   obligé  d'aller  paffer  une 
femaine   chez   fes   parens..  Tomy  Ôc 
M     Barlow   le  trouvèrent  feuls.    l^e 
lendemain  de"  fon  départ ,  Touvrage 
accoutumé  étant   fait ,   ils   fe  retirè- 
rent,  fuivant  Tufage ,  dans  le  pavil. 
Ion.  Le  déjeuner  étant   fini,  Tomy 
s'attendoit  que  M.  Barlow  fe  charge- 
roit  de  la  lefture  ;.  mais ,  à  fon  grand 
étonnement ,  il  s'occupa  d'autre  choie. 
Le  jour  d'enfuite  ,   même    incident  ; 
le   iour    d'après  ,   encore.    A   la  hn ,. 
Tomy  perdit  patience.  Si  je  pouvois 
feulernent  lire  comme  le  petit  Sand- 
fort ,  je  me  paflerois   des  autres ,   ]e 
m'ar^uferois  moi  tout  feul  :  &  pour- 
xiuoi  ne  ferois-je  pas  ce  dont  un  autre 
eii  capable?  Sans  contredit  Harry  ell 
habile  ;   mais  enfin  il  ne  fait  que  ce 
"qu'on  lui  a  appris.   Si  i  on  m  appre- 
Soic,  il  me  femble  que  je  hrois  auili> 
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bren  que  lui.  Auffi-tôt  qu'il  fera  re- 
venu ,  je  le  prierai  de  m'enfeigner  ce 
qu'il  fait.  En  effet ,  lorfqu'Harry  fut 
de  retour ,  à  la  première  occaiion  où. 
ksdeux  camarades  fe- trouvèrent  feuls, 
Tomy  lui  parla  ainfi  ,  avec  beaucoup 
de  douceur.  =  Dis  moi ,  Harry  ,  com- 
ment as -tu  fait  pour  favoir  lire  f 
=  J  ar  écouté  attentivem.ent  M.  Bar- 
lovr>  qui  m'a  appris  à  connoître  les 
lettres ,  à  former  les  fyliabes  ,  à  pro- 
noncer les  mots,  &  j'ai  fu  lire.  =Et 
pourrois  -  tu  me  faire  connoître  les 
lettres?  =  Volontiers  ==.  Harry  alors 
prit  un  livre  ,  &  Tomy  fut  fi  attentif, 
qu'à  la  prem.ière  leçon  il  connoiiToic 
déjà  l'alphabet  entier.  Ce  premier  effai 
lui  fit  grand  plaifir  ;  à  peine  fut-il- 
maître  de  réfifter  au  défir  d'aller  trou- 
ver M.  Barlow  pour  l'informer  de  fes 
progrès  ;:  mais  il  voulut  différer  pour 
le  mieux  furprendre  ,  lorfqu'il  feroit 
en  état  de  lire  une  hiffoire  tout  en- 
tière. Il  fe  livra  avec  tant  d'ardeur  à. 
Fétude,,  &  il  eut  le  bonheur  de  trou- 
ver tant  de  complaifance  dans  fou 
petit  précepteur ,  qu'après  ua  inte^ 
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valle  de  deux  mois  >  il  réfoluc  d'é- 
tonner M.  Bailow  par  le  développe- 
ment de  Tes  talens  :  en  conféquence  » 
un  jour  qu'ils  étoient  dans  le  pavil- 
lon ,  &  que  ,  fuivant  Tufage ,  le  livre 
eut  été  remis  dans  les  mains  d'Harry , 
Tomy  fe  leva,  &  propofa  à  M.  Bar- 
low  de  lui  permettre  d'elTayer  de  faire 
la  let^ure.  J'y  confens ,  dit  M.  Barlowi 
mais  je  crois  qut^  vous  n'êtes  guère 
plus  capable  de  lire  que  de  vous  en- 
voler. Tomy  fourit  du  fentiment  inté- 
rieur de  fa  capacité;  &  prenant  le 
l'ivre  ,  lut  très  -  couramment  l'hifloiit. 
que  voici. 

Hifioire  des  deux  Chiens, 

Dans  une  partie  du  monde,  peu- 
plée de  bêtes  i^éroces,  un  payfan  avoiîi 
deux  jeunes  chiens  de  l'efpèce  la  plus 
edimée  pour  la  taille  &  le  courage. 
Comme  ils  paroifibient  au-delTus  de 
la  force  ordinaire  &  d'une  agilité  pea 
commune  ,  il  crut  que  ce  feroit  un. 
hommage  agréable  à  foa  Seigneur, 
que  de  lui  en  préfenter  un.    Ce  Sei- 
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gneur  étoit  an  homme  très-(?pulent , 
qui  faifoit  fa  réfidence  ordinaire  à  la 
ville.  Il  lui  donna  Médor ,  l'un  des 
deux  chiens,  &  garda  Argus,  fon  ca- 
marade,  pour  la  sûreté  de  Tes  trou- 
peaux. Depuis  ce  temps  ,  la  manière 
de  vivre  de  ces  deux  chiens  produifit 
une  grande  différence  entre  eux.  Mé- 
dor, au  milieu  d\ine  cuifrne  abon- 
dante ,  devint  bientôt  le  favori  des 
laquais  ,  qui  s'amufoient  beaucoup 
àes  grâces  de  fa  jeuneffe  ,  &  hii  pro- 
diguoient  les  os  8c  les  relies  des  vian- 
des ;  au  moyen  de  quoi ,  comme  ori 
le  bourroit  de  vivres  du  matin  an 
foif ,  il  devint  très-gras,  luifant  d'em- 
bonpoint &  de  fanté.  A  la  vérité,  il 
auroit  fui  devant  un  chien  beaucoup 
moins  fort  que  Kii.  Il  étoit  enclin  à 
la  gourmandife,  &  fouvent  il  étoit 
puni  pour  Ces  larcins  :  mais  comme 
il  étoit  careflant ,  qu'il  faifoit  la  ré- 
véferyce,  &  fe  tenoit  fur  fes  pattes  de 
derrière ,  il  étoit  généralement  aimé. 
Argus  ,  de  fon  côté ,  vivoit  à  la 
campagne  parmi  des  payfans  ,  moins 
bien  nourri,  plus  léger  d'embonpoint. 
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&  tout  à  fait  étranger  aux  tours^  d'à* 
dreffe;  mais  ,  par  cette  raifon  même^ 
obligé  d'être  Gontinuellement  expofé 
aux' injures  de  l'air,  &  de  chercher 
fouvent  à  fe  procurer  fa  nourriture  , 
il  étoit  devenu  fort,  aftif,  vigilant. 
La  garde  des   troupeaux   l'avoir  ex- 
pofé plufieurs  fois  à  venir  aux  prifes 
avec  les  loups  ,  dont  il  portoit  fur 
fa  peau  les  marques  honorables.  Ces 
combats  continuels  lui  avoient  donné 
une  telle  intrépidité  ^  q.ue  nul  ennemi 
n'eût   été   capable   de    le  faire   fuir: 
auiïi,   depuis  que  les  troupeaux    de 
fon  maître  avoient  été   mis  fous   fa 
garde,  il  n'avoit  pas  perdu  un  mou- 
ton. Sobre-  &  difcret ,.  jamais,  l'afpeâi 
d'un   boa   morceau ,   oublié  ou  mis 
à   l'écart,  n'excita   fa  convoitife ;  il 
attendoit    avec    foumilTion    ce    que 
fon  maître  lui  deftinoit,  &  paroilîoit 
le  recevoir  avec  reconnoiffance.  L'ha- 
bitude de  pafler  fa  vie  à  l'air  Tavoit 
tellement  endurci ,   qu'il  n'auroir  pas 
été  fe  mettre  à  l'abri  du  plus  terrible 
orage  quand  il  veilloit  fur  les  trou- 
peaux ,  &  qu'au  moindre  figne  de  fort 
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maître ,  il  fe  feroit  plongé  dans  l'eau. 
la  plus  rapide,  au  milieu  même  de 
l'hiver. 

11  prit  envie  au  Seigneur  d'aller 
vifiter  fa  terre  :  il  amena  avec  lui  Mé- 
dor  au  lieu  de  fa  naiffance^  Au  pre^ 
mier  afpect,  le  maître  eut  l'air  de  re- 
garder avec  dédain  le  pauvre  Argus, 
qui  n'avoir  ri  l'embonpoint  ni  les 
manières  qu'on  admiroit  dans  Médor: 
mais  un  accident  qui  arriva  bientôt 
après ,  le  fit  changer  d'opinion.  Comme 
il  fe  promenoit  feul  dans  un  bois  très- 
épais,  accompagné  de  les  deux  chiens, 
un  loup  affamé,  l'œil  en  feu,  le  poil 
hérifié,  fortit  tout  à  coup  du  bois 
en  poufTant  des  huriemeas  affreux, 
qui  le  firent  trembler  pour  fa  vie, 
d'autant  plus  qu'il  étoit  fans  armes. 
Il  fe  crut  perdu  5  fur-tout  quand  il 
vit  Médor,  épouvanté  ,  l'oreille  bafle, 
chercher  un  afile  dans  fes  jambes. 
Heureufement  pour  lui.  Argus,  dans 
ce  moment  déiefpéré  ,  Argus ,  qui  fe 
tenoit  rerpedueufement  à  diftance  ,  éc 
qu'il  n'avoit  pas  même  remarqué  juf- 
qu'alors  ,   Argus  attaqua  le  ioup   fi. 
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vigoureufemenf ,  qu'il  l'obligea  d'em- 
ployer (es  forces  à  fe  défendre.  Le 
combat  fut  long  &  fanglant;  mais 
enfin  Argus  vidorieux  lailia  le  loup 
étendu  mort  a  i^ts  pieds ,  non  fans 
avoir  reçu  de  cruelles  bledures.  Il 
retourna  tout  fanglant  vers  le  Sei- 
gneur ,  qui  y  touché  du  coufage  de 
fon  libérateur,  apprit,  par  fa  pro- 
pre expérience,  qu'il  ne  faut  pas  tou- 
jours s'en  rapporter  aux  dehors,  & 
que  les  vertus  peuvent  fe  conferver 
fous  la  cabane  du  pauvre  ,  &  ne 
s'altèrent  que  trop  dans  le  commerce 
âes  villes. 

C^e(ï  très-bien,  interrompit  vive- 
ment M.  Barlow;  je  m'aperçois  qu'un 
Gentilhomme  ,  quand  il  veut  en 
prendre  la  peine,  eft  capable  de  faire 
auiïi  bien  qu'un  autre.  Que  penfez  • 
vous  ,  Tomy,  de  l'hiftoire  que  vous 
venez  de  lire  ?  Préférez  -  vous  à  ces 
deux  animaux  ,  celui  qui,  plus  beau, 
plus  foigné ,  plus  maniéré,  aban- 
donne fon  maître  dans  le  danger , 
ou  bien  cet  autre,  qui,  fans  beauté, 
maigre,  décharné  ,  rebuté,  expofe  fg» 
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vie  pour  défeadre  celui  même  qu'il 
n'efl  pas  accounnié  à  regarder 
comme  ion  maî.re  !  Il  n'y  a  pas  à 
balancer ,  dit  Tomy  •  j'aime  mieux 
Argus  que  Mcdor  :  mais  s'il  m'eût 
appartenu  ,  je  l'aurois  foigné  ,  en- 
graiiTé  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  devenu 
aufli  beau  que  l'autre.  Peut  être  ,  die 
alors  M.  Bariow,  feroit-il  devenu  lâ- 
che &  parefleux  :  mais  pourfuîvez , 
&  voyons  la  fin.  Tomy  continua 
aînfi. 

La  noble  conduite  d'Argus  avoit 
tellement  enchanté  le  Seigneur  du 
lieu  j  qu'il  pria  fon  vaiïal  de  le  lui 
donner  -,  ce  que  le  pauvre  homme  fit 
avec  beaucoup  de  peine  ;  mais  par 
déférence  il  y  confeiKit.  Argus  fut 
donc  emmené  à  la  ville ,  où  il  fut 
carefle  &  engraiiTé  par  tout  le  monde. 
Le  difgracié  Médor  fut  lailTé  au  vil- 
lage ,  avec  injondion  au  payfan  de 
Tétrangler,  comme  une  bête  inutile.  Le 
Seigneur,  une  fois  parti,  le  payfan , 
fur  le  point  d'exécuter  Tordre  qu'il 
avoit  reçu  ,  confidérant  la  belle  ap- 
parence de  cet  animal  ,  <Sc  fur -tout 
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cmu  de  pitié  pour  la  pauvre  bête 
qui  le  flattoit  Se  fe  couchoità  Tes  pieds 
au  moment  où  il  lui  paiToit  la  corde 
autour  du  .cou  ,  fe  détermina  à  le 
lailler  vivre ,  &  à  elTayer  fi  un  traite- 
ment nouveau  ne  produiroit  pas  d'heu- 
reux effets.  ïyès  ce  jour ,  Médor  fut 
traité  comme  Argus  Tavoit  été  avant 
Jui  :  il  fut  nourri  légèrement  ;  Se 
de  ce  régime  fobre  ,  il  en  réfulta 
qu'il  devint  plus  adif  &  plus  propre 
à  l'exercice.  La  première  fois  qu'il 
fentit  la  pluie  ,  il  courut  fe  réfugier 
à  la  cheminée  5  &  s'étendit  auprès 
du  feu  -y  mais  le  fermier  le  mit  à  la 
porte  ,  ôc  l'obligea  de  fupporter  toute 
la  rigueur  du  temps.  Forcé  d'en  pren- 
dre l'habitude ,  il  devint  de  jour  en 
jour  plus  fort  &  plus  endurci  ;  de 
forte  qu'en  peu  de  mois  il  s'accou- 
tuma à  tout,  excepte  aux  bêtes  fau- 
vages  ,  devant  lefquelles  il  lui  étoit 
împoflible  de  ne  pas  fuir.  Un  joue 
cependant  il-  fut  attaqué  dans  le  bois 
par  un  loup  énorme  qui  s'élança  fur 
lui  ôc  le  faiCt  au  cou.  Médor  ne 
pou  voit  s'échapper  i    fon  ennemi  ne 
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l'aurGÏt  pas  fouftert.  La  liéceffité  lui 
infpira  du  courage  :  il  fe  retourna 
adroitement  fur  le  terrible  aflaillant , 
le  faiût  à  la  gorge ,  &  l'étrangla  net. 
Le  payfan  ,  arrivant  à  propos  pour 
être  témoin  de  Ton  exploit ,  le  ca- 
leiïa  comme  jamais  il  n*avoit  fait;  & 
Médor  y  fier  de  fa  vidoire  &  de  l'ap» 
probatiou  de  fon  maître,  fe  montra, 
.depuis  ce  moment,  aulTi  brave  qu'il 
avoit  été  poltron  jufqu'alors.  Il  de- 
vint la  terreur  des  bêtes  féroces ,  & 
le  plus  redoutable  chien  du  pays. 

JPendant  ce  temps-là ,  Argus ,  qui 
n'étoit  plus  exercé  aux  combats ,  à 
la  garde  des  troupeaux ,  qui  paffoit 
fon  temps  à  boire ,  manger ,  &  dor- 
mir ,  perdit  bientôt  ï&s  qualités  bril- 
lantes. Lts  talens  ont  befoin  d  être 
entretenus  par  l'ufage.  Ce  n'étoit  plus 
ce  terrible  animal ,  capable  de  faire 
tête  à  toutes  fortes  d'ennemis^  ce  chiea 
fidèle  ,  animé  d'un  zèle  infatigable 
pour  les  intérêts  de  fon  maîtie  :  au 
fein  de  la  pareffe  ,  il  avoit  contradé 
tous  les  vices  qui  raccompagnent. 

Vers  ce  même  temps ,  le  Seigneur 
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revint  vifîcer  fa  terre,  fuivi  de  fon 
chien ,  qu'il  vouloit  revoir  aux  prifes 
avec  les  loups.  Des  payfans  venoient 
précifément  d'en  attraper  un  dans  un 
piège.  Le  maître  d'Argus  s'attendoit 
qu'il  alloit  montrer  le  même  courage 
que  l'année  précédente  :  mais  quelle 
fut  fa  furprile ,  lorfqirà  peine  Argus 
eut-il  envifagé  le  loup ,  qu'il  fe  mît 
à  courir  en  aboyant  à  l'effroi.  Tout 
à  coup  Médor  s'élance  fur  le  cham- 
pion devant  lequel  Argus  avoit  fui 
fans  combattre:  ils  fe  mefurèrent  long- 
temps ;  le  fang  couloit  des  deux  cô- 
tés. Enfin  Médor  s'irrite  de  tant  de 
réfiftancej  il  raffemlDle  tout  ce  qu'il 
a  de  force;  il  eft  vainqueur,  &  fou 
adverfaire  relie  fans  mouvement  & 
fans  vie.  A  ce  fpeftacle  ,  le  Seigneur, 
déconcerté  de  la  lâcheté  de  fon  chien, 
fut  bien  furpris  quand  il  reconnut, 
dans  le  vainqueur,  Médor  qui  s'é- 
toir  fi  rr.al  montré  l'année  d'aupara- 
vant. Je  vois  à  préfent ,  dit  il  à  fon 
fermier,  qu'il  eft  inutile  de  rien  atten- 
dre de  bon  de  ceux  qui  vivent  dans 
Findolence  ôc  le  repos ,  iSc  que  l'exer- 
cice 
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cice  confiant  peut  changer  du  mal 
au  bien  les  difporitions  même  les 
moins  heureufes. 

Après  la  ledure  finie  :  Je  fuis  bien 
alfe  ,  dit  M.  Barlow ,  que  Tomy  aie 
fait   cette  acquifition  ;    le    voilà    au- 
jourd'hui indépendant  des  autres,   & 
capable    de  fe  fuffire.  Tout  ce  qui  a 
cré  écrit  dans  notre  Langue  efl  aduel- 
lement  en  Ton  pouvoir  ;  il  peut  choi(îc 
de   lire  des    contes  amufans  comme 
celui  de  ce  matin,    ou   bien  les  ex- 
ploits &  les  vertus  des  grands  Hom- 
mes dans  l'Hifloire  des  nations.    S'il 
eli  tenté  de  l'Hifioire  naturelle, il  faura 
connoître  tous  les  animaux  étrangers 
à  notre  pays ,    dont  on  nous  a  con- 
fervé  la  defcription  dans   les   livres. 
Dès  ce  moment ,  l'univers  entier  eft 
en  fa  puilTance,   ôc  je  -ne   défefpère 
point   de  le   voir  un   jour  ,   devenu 
fludieux  ôc  fage  ,  en  état  d'enfeignec 
&  d'inflruif  e  les  autres.  Oui ,  dit  Tomy, 
enflé  d'un  tel  éloge  ,  je  veux  en  favoir 
bientôt  plus  qu'un  autre;  ôc  tout  petit 
que  je  fuis ,  il  y  a  encore  bien  des 
grandes  perfonnes  qui  en  faventmoiiisj 
Novembre  1785.  Q 
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r^TTrdTfix  efclaves  nègres 

''  P^r""  la  nifon,  il  n'y  en  a  pa. 
'i"'  •  VnUfe  Ute  auffi  bien  que  moi. 
un  aui  P"'"^ '''' ,   de   vanité   rendit 

Ce  J««'°Ff"r!   fétieux;  il  fe  <'°''- 

«""     r'-,n,arsonTesavoitinftm,ts. 
Tocv.y  fi  )^"^*'' °"  's  ,    dit  Tonny. 

Non,  le   "^"° fJ  M.   Barlo*  ,  U 
Eh  bien  ,    repo.>J  t  M.  ^.^^^ 

bettemerve'lleq"'     f '. 
s'ils  n  ont  nen  ai^pns  j^        ^j^^^.^  ^  & 
"'"'■''rSmêS.e  pas  ce  très-peu 
vous  "^  f^^'\f^„e  vons  eût  aide. 
de  chofe,  li  ion  g^^io,,,    com- 

Cell  ainfi  q"« J^S  Tomy  Met- 
„ençoit  l'f'l'^^^^e^voit  favotifc  de 
ton  ,  que  la  "^'-^  «,^J°  étouffées  & 
difpofifons   he"^f ^;^vaifes  habr.u- 

f'^'-'Tn  S  av"it  la.ffé  prendre,  U 
des  quoii  ',;-  nt  très  -  colère,  & 
étoit  particuberetnen  ^ndec 

f^  «°^'^'^.,oknf  m'ins  bien  habillés 
^eux^a»'  ?° te  o^nion  lui  attira  un 

1  ".rfif  ;r  ?^  "effus  une  haie  qv„ 


fervoic  de  bordmTTTZ        T 

Cm-   ^  ^    '^"iuure  a  un  enc  os  voi- 

ordres  de  fo m"         ?  ?«^n"on  aux 
entendu.  &„i.X'-'«lavo„  pas 

fas.  reprit /en/ancAr.'/^nr""' 
POf-ehbien.réponditTo  "  7".^ 
^f?  a  to. ,  je  ,e  ferai  voiWo?/*  '  i'' 
"'f  ras  pe„r  de  vous  -  P  =  -^^ 
^°le"t,    fi  je  francWs  iaTaie      ■    '"" 

<^eH;e^°;/rr";^r""-'- 

encore  plus.   Tomv^    f    ■  P'"^°quer 
^Wt  la  'l,aie  /  dZ  ',J7T  '  ^''"- 

?et\^rp:uérf^"K"^^°'^^^n- 

C..  o  b^^  1 
-   n 
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fon  bel  habit,  Tes  beaux  bas,  tous 
fes  vêtemèns  etoient  gâtés  par  la 
fange.  Pour  comble  de  malheur ,  il 
perdit  un  foulier,  puis  l'autre,  &  iba 
beau  chapeau  bordé  tomba  &  s'enfon- 
ça dans  l'eau.  Il  feroit  demeuré  long- 
temps dans  cet  état  de  détreiTe,  CiIq 
petit  garçon  n'eût  été  touché  de  fa 
Situation ,  &  ne  l'eût  aidé  à  s'en  tirer, 
Tomy  fur  fi  honteux,  qu'il  gagna, 
fans  rien  dire,  le  chemin  de  la  maifon. 
Au  premier  abord ,  M.  Barlow ,  qui 
vint  au  devant  de  lui,  foupçonna  quel- 
que fâcheux  accident  :  mais  quand 
Tomy  lui  eut  fait  le  récit  de  fon 
aventure,  il  ne  put  s'empêcher  d'en 
rire ,  &  lui  confeilla ,  pour  une  autre 
fois  ,  de  n'être  pas  fi  prompt  à  fe 
courroucer ,  &  de  ne  pas  traiter  mal 
ceux  qui  ne  dépendoient  pas  de  lui. 
La  ledure  du  jour  fuivant  fut  l'hif- 
toire  connue  d'Androclès,  efclave  fu- 
gitif de  Rome ,  qui  guérit  un  lion 
d'une  blefÏÏire  à  la  patte ,  vécut  avec 
lui  dans  fon  antre  pendant  quelques 
mois  ,  fut  rattrapé  ôc  conduit  à  Rome 
pour  être  expofé  aux  bêtes.  L'animal 
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contre  lequel  il  eut  alors  affaire , 
étoit  précifément  ce  même  lion  donc 
il  avoit  été  commenfal  durant  fa  re- 
traite dans  les  bois.  Le  fpeclacle  de 
leur  reconnoiffance  attendrit  TEmpe- 
reur,  qui  rendit  à  Tefclave  fugitif  la 
liberté  &  la  vie  ,  avec  la  permiffion 
de  promener  fon  lion  dans  les  rues 
de  Rome. 

Au  milieu  de  la  ledure  ,  Harry  , 
dont  le  cœur  s'attendriiToit  aifément, 
'interrom.pit  ,  en  difant  :  Mais  ces 
pauvres  efclaves  font  bien  malheu- 
reux !  Comment  un  homme  peut  -  il 
avoir  fur  un  autre  un  droit  auffi  ab- 
folu?  Parce  que,  dit  Tomy,  il  y  en 
a  qui  font  nés  Gentilshommes  &  d'au- 
tres roturiers,  &  le  premier  doit 
commander  aux  autres.  Avant  de  ve- 
nir ici  ,  i*avois  deux  noirs  que  ma- 
man m'avoit  donnés  pour  me  fervir; 
i'avois  beau  les  battre ,  leur  jeter  à 
la  tête  tout  ce  que  je  trouvois  fous 
ma  main  dans  ma  colère  ;  eh  bien , 
ils  n'ofoient  pas  me  rendre  la  pa- 
reille, parce  quils  étoient  efclaves. 

C  ij 
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M.      B   A    R    L    O    W. 

Dites- moi  5  s'il  vous  pîàît,  Tomy, 
comment  ils  font  devenus  efclaves*  . 

Tomy. 

Parce  qne  mon  père  tes  a  achetés 
avec  fon  argent. 

M.     B  A  R  L  o  w. 

Ceux  qu'on  achète  avec  de  rat-» 
gent  font  donc  efclaves  ^ 

Tomy. 
Oui ,  fans  doute. 

M.      B   A   R   L    O   W. 

Et  ceux  qui  les  achètent  ont  donc 
le  droit  de  les  tourmenter ,  de  les 
battre,  &  d'en  faire  ce  qu'il  leurplaûf 

Tomy. 

Oui. 

M.      B    A    R    L   0   W. 

Ainfi ,  je   fiippofe  quil  me  preml 
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envie  de  difpofer  de  vous  &  de  vous 
vendre  au  fermier  Sandfort;  il  pourra 
faire  de  vous  ce  qu'il  lui  plaira.  Tomy 
répondit  ici  avec  beaucoup  de  cha- 
leur à  M.  Barlow  ,  en  lui  difant  qu'il 
n'avoit  pas  plus  droit  de  le  vendre, 
que  le  fermier  de  l'acheter. 

M.     B  A  R  L  o  w. 

Ce  n'eft  donc  pas  parce  que  tel 
homme  a  été  acheté  par  un  autre, 
que  ce  dernier  a  le  droit  de  le  traitée 
mal  ;  il  faut  qu'il  y  ait  un  droit  d« 
vendre  &  un  droit  d'acheter, 

Tomy. 
Oui,  fans  doute. 

M,     B  A  R  L  o  V. 

Et  ceux  qui  ont  vendu  ces  pau- 
vres nègres  à  votre  père ,  quel  droit 
avoient-ils  de  les  vendre  ,  ou  quel 
droit  votre  père  avoit-il  de  les  ache- 
ter ? 

Tomy  parut  embarrafle  de  la  queC- 

C  iv 
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tion.  Après  avoir  cherché  :  Ces  ne- 
grès ,  dit-il,  viennent  de  bien  loin; 
on  les  amène  fur  des  vaifl'eaux,  & 
ils  arrivent  efclaves.  Eh  bien ,  en  ce 
cas ,  dit  M.  Barlow ,  en  vons  tranf- 
portanc  fur  un  vaiiTëau  dans  un  autre 
pays ,  j'aurai  le  même  droit  de  vous 
vendre. 

T  o  M  y. 

Non  ,  vous  ne  le  feriez  pas ,  parce 
que  je  fuis  Gentilhomme. 

M.     B  A  R  L  o  w. 

Dites  -  moi  d'abord  ce  que  c*efl: 
qu'être  Gentilhomme. 

T  o  M   Y. 

C'efl  avoir  une  belle  rcaifon ,  de: 
beaux  habits  ,  beaucoup  d'argent , 
comme  mon  père. 

M.      B   A   R    L    o    '^. 

Si  vous  vous  trouviez  dépourvu 
de  toutes  ces  chofes»  quelqu'un  qui 
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les  poflederoit  pourroit  donc  vous 
acheter  comme  efclave,  &  vous  trai- 
ter luivant  fon  caprice  ? 

T   O    M    Y. 

Non,  Monfieur,  ce  ne  feroit  pour 
perfonne  un  droit  de  me  traiter  maf, 

^I.       B    A    R    L    o    -W, 

Il  n'exifte  donc  pour  perfonne  ce 
oroit  den  traiter  mal  un  autre  f 

T    o    5î   Y. 

Non,  MonCeur. 

M.     B  A  E  L  o  w. 

Mais  n'efl-ce  pas  traiter  mal  q«el- 
qu  un  que  de  le  faire  efclave  ? 

T  o   M   Y, 
Je  le  penfe  ainfî. 

^*'      B    A    E    L    o    "^, 

Si  perfonne  n'a  le  droit  de  traitée 
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mal  qui  que  ce  fôit  ;  Ci  c'eft  un  mau- 
vais traitement  que  de  faire  de  quel- 
qu'un un  efclave ,  vous  ne  devez  donc 
pas  avoir  des  efclaves. 

T  o  M  Y, 

En  effet,  cela  me  paroît  injufle;. 
&  je  ne  veux  plus  à  l'avenir  tour- 
menter, battre  ni  chagriner  Williams, 
le  nègre  qui  me  fervoit.  Vous  n'en 
ferez  que  mieux ,  répondit  M.  Bar- 
Io^3^.  Continuons  notre  leâure. 

L'hiftoire  d'Androclès,  interrom- 
pue par  Harry  ,  ayaiit  été  achevée , 
,Tomy  la  trouva  charmante.  Mais, 
dit- il  ,  je  n'aurois  jamais  cru  qu'il 
fût  poffible  de  dompter  un  lion;  je 
les  croyols  ,  comme  les  tigres  &  les 
loups  ,  toujours  prêts  à  mettre  en 
pièces  tout  ce  qu'ils  rencontroient. 
Q.iand  ils  font  affamés,  dit  M.  Bar- 
low,  ils  dévorent  les  animaux  qu'ils 
trouvent  fur  leurs  pas  ,  parce  qu'ils, 
ne  peuvent  vivre  que  de  chair  comme 
les  chats  ^  les  chiens,  &  plufieurs 
autres  efpèces  :  mais  quand  ils  ne  font 
point  ex.cités  par  la  faim ,  il  efl  rare 
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qu'ils  cherchent  à  nuire  ;  ils  font  ea 
cela  moins  cruels  que  plufieurs  per- 
fonnes  ,  &  même  des  enfans  ,  qui 
tourmentent  de  pauvres  animaux  fans 
aucune  raifon.  Cela  efl:  bien  vrai  f 
dit  Harry.  Je  me  rappelle  qu'en  me 
promenant  le  long  du  chemin  ,  il  y 
a  déjà  quelque  temps ,  je  vis  un  mé- 
chant petit  garçon  qui  fembloit  pren- 
dre plaifir  à  maltraiter  fon  âne.  Le 
pauvre  animal  étoit  Ci  boiteux,  qu'à 
peine  il  pouvoit  fe  remuer  ;  Se  ce- 
pendant il  le  frappoit  de  toutes  fes 
forces  avec  un  gros  bâton  ^  pour  le 
faire  aller  plus  vite. 

M.      B    A   R    L   O    V. 

Et  que  lui  dites-vous  ? 

Harry. 

Je  lui  reprochai  fa  méchanceté ,  Se 
je  lui  demandai  s'il  feroit  bien  aife 
qu'un  homme  plus  fort  que  lui  le 
battît  ainG. 

M.    B  A  R  L  o  vr. 
Il  vous  répondit. .. .? 

Cvj 
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H   A   R    R   Y. 

Que  c'étoit  l'âne  de  fon  père  ;  qu'il 
avoit  le  droit  de  le  frapper,  &  qu'il 
me  traiteroit  plus  mal  encore  ,  fi  je 
difois  un  mot.  Je  lui  repréfentai  que 
Tâne  de  fon.  père  étoit  un  animât 
comme  un  autre ,  defiiné  à  des  tra- 
vaux utiles,  &  que  c'étoit  mal  fait 
de  le  maltraiter ,  &  d'exiger  de  lui 
ce  qu'il  ne  pouvoir  pas  faire  ;  qu'à 
i'égaid  de  fa  menace  ,  s'il  m'atta- 
<]uoit,  j'avois  le  droit  de  me  défen- 
dre, &  que  je  ne  me  laiilerois  pas 
battre.  Il  étoit  cependant  bien  plus, 
grand  que  moi. 

M.     B    A    R    L    G   W. 

Voui  frappa-t-il  ?. 

H    A    R    R    Y\. 

Oui  ,  Monfieur;  il  chercha  à  me 
donner  un  coup  de  fon  bâton  fur  la 
tête;  mais  je  l'efquivai,  &  je  le  reçus 
à  l'épaule.  Comme  il  alloit  redou- 
bler, je  le  pris  au  collet,  &  le  jetai 
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à  terre.  Lorfqu'il  fut  renvef  fé ,  il  de- 
vint moins  méchant  :  il  me  pria  même 
de  ne  lui  pas  faire  de  mal» 

M,      B  A   E   L   o   V. 

Cefî  ce  qu'on  voit  tous  les  jours^ 
Les  gens  m.échans  font  communément 
lâches  &  foibles.  Eh  bien ,  que  fîtes- 
vous? 

H  A  R    Fv   Y. 

Je  raflurai  que  je  n'avois  pas  Firr- 
tention  de  le  maltraiter  ;  mais  j'exi- 
geai de  lui,  avant  qu'il  fe  relevât, 
la  prom^efle  de  ne  plus  frapper  fon 
âne  a  &  je  le  lailTai  aller. 

M.      B   A    R    L    G   \7. 

Vous  fîtes  très-bien.  Je  penle  qu'il 
n'étoit  pas  moins  honteux^  en  fe  re- 
levant ,  que  Tomy  l'autre  jour ,  lorf- 
que  le  petit  garçon  ,  qu'il  voulok 
battre  ,  l'aida  à  fe  tirer  de  cette  marre 
cù  il  étoit  tombé.  Monfieur ,  répon- 
dit Tomy  un  peu  confus ,  je  n'eflayai 
pas  de  le  battre  ;  mais  il  avoit  refufc; 
de  d'apporter  ma  balle. 
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M.      B    A    R   L    O   W. 

Quel  droit  aviez-voas  de  Vy  obli- 
ger? 

T  o   M  Y. 

C'efl  un  petit  garçon  fi  pauvre,  fi 
nal  vêtu  ....  Et  moi ,  je  fuis  Gentil- 
homme. 

M.    B  A  R  L  o  w. 

Vous  fuppofez  donc  que  tous  les 
petits  garçons  mal  vêtus  doivent  obéir 
aux  ordres  du  premier  Gentilhomme? 

T  o  M  y. 
Je  le  croîs. 

M>     B  A  R  L  o  "T. 

Ainfi  ,  quand  vos  habits  feront  ufe's 
&  déchirés  ,  il  ne  tiendra  qu'au  pre- 
mier Gentilhomme  de  vous  donner 
fes  ordres? 

Tomy  embarrafie  répondit  que 
le  petit  garçon  pouvoit  bien  lui  reii" 
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voyer  fa  balle  ,  puifqu'il  étoit  de  Tau- 
ire  côté  de  la  haie. 

M.    B  A  R  L  o  \r. 

II  Tauroit  fait  fans  doute,  fi  vous 
vous  y  étiez  pris  avec  douceur.  Quand 
on  parle  fur  un  ton  fi  haut,  on  ne 
trouve  pas  beaucoup  de  gens  difpofcs 
à  obéir.  Mais  enfin  ,  puifque  cet  en- 
fant étoit  pauvre  &  mal  vêtu ,  vous 
lui  avez  fans  doute  propofé  de  l'ar- 
gent pour  chercher  votre  balle? 

T  o   M  Y. 

Eh  !  mon  Dieu  ,  non  ,  Je  ne  lui 
ai  rien  propofé  ,  rien  donné ,  rien 
oflferr. 

M.     B  A  R  L  o  w, 
.Vous  n'aviez  peut-être  rien  à  offrir? 
T  o  M  y. 

J*avois  tout  l'argent  que  voilà. 
{montrant  plujieurs  shdllngs.) 
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M.      B    A    R    L   O   W. 

Je  comprends  ce  que  vous  enten- 
dez par  un  Gentilhomme  ....  Un 
Geniilhomme,  d'après  vous,eft  celui 
qui ,  ayant  abondance  de  toutes  cfio- 
fes ,  garde  tout  pour  lui  •,  qui  bat  les 
pauvres  gens  lorfqu'ils  ne  veulent  pas 
le  fervir  pour  rien,  &  qui  fe  croit  dif- 
penfé  de  leur  témoigner  du  retour , 
quand  ils  confentent  à  lui  rendre  les 
plus  grands  fervices,  malgré  fon  in- 
îblence.  Le  lion  d'Androclès  n'étoit 
certainement  pas  Gentilhomme. 

Tomy  fut  (i  fenfible  à  cette  plai- 
fanterie  ,  qu'il  ne  put  retenir  fcs  lar- 
mes ■■,  &  comme  il  étoit  généreux  par 
caradère  ,  il  fe  détermina  à  aller  cher- 
cher le  petit  garçon  pour  le  récom- 
penfer.  Il  n'en  attendit  pas  long- 
temps Toccafion  ;  car  dans  l'après- 
midi  5  étant  forti  pour  aller  fe  pro- 
mener ,  il  l'aperçut  de  loin ,  occupe 
à  cueillir  des  mûres  :  auïïi-tôt  il  mar- 
cha vers  lui ,  &  l'aborda ,  en  lui  par- 
lant ainû  :  Mon  ami ,  tes  habits  foae 
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en  bien  mauvais  état  ;  efl:  -  ce  que  tu 
n'en  a  pas  d'autres  ?  Non  ,  dit  le 
petit  :  j'ai  fept  frères  6c  fœurs  qui  ne 
font  pas  mieux  vctus  que  moi  :  mais 
je  ne  fongerois  guère  à  mes  habits, 
pourvu  que  j'euiTe  de  quoi  manger. 

T    O    M    Y. 

Et  pourquoi  n'as  -  tu  pas  de  quoi 
manger ,  mon  ami  ? 

Le    petit    Garçon. 

Parce  que  mon  père  a  la  fièvre,  & 
qu'il  ne  peut  pas  travailler  a  la  moif- 
fon  -,  de  forte  que  maman  dit  que  fi 
le  bon  Dieu  n'a  pas  pitié  de  nous, 
nous  périrons. 

Tomy ,  fans  en  entendre  davan- 
tage ,  courut  au  prefbytère  ,  rapporta 
un  pain  &  un  paquet  de  iti  propres 
habits.  Tiens  ,  dit-il  au  petit  garçonj 
tu  m'as  rendu  fervice  :  prends  ceci  , 
je  te  le  donne,  parce  que  |e  fuis  un 
riche  Gentilhomme.  J'en  ai  beaucoup 
plus  que  cela  encore  à  ma  difpofitioa. 
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■'  '  Il  I  ■  I  ■  ■  I  III  1———^ 
Rien  ne  peut  égaler  la  joie  du  petit 
bon  homme  en  recevant  ce  préfent , 
excepté  celle  qu'éprouva  Tomy ,  en 
fe  félicitanr  d'avoir  fait  une  aftion 
généreufe.  Il  s'échappa  fans  attendre 
les  remerciemens  du  petit  garçon  ;  & 
fur  fon  chemin,  rencontrant  M.  Bar- 
low  ,  il  lui  apprit,  avec  tranfport, 
ce  qui  venoit  de  fe  pafler,  M.  Barlow 
lui  répondit  froidement  ;  Vous  avez 
bien  fait  de  donner  vos  habits ,  puif- 
qu'ils  font  à  vous  y  mais  pourquoi 
avez-vous  difpofé  de  mon  pain  lans 
mon  confentement  ? 

Tomy. 

Parce  que  ce  pauvre  enfant  avoît 
•faim  ,  lui  &  fept  frères  ou  fœurs ,  &; 
que  fon  père  malade  ne  pouvoir  tra- 
vailler. 

M.    B  A  R  L  o  xr. 

Cette  raifon  eft  bonne  pour  lui 
donner  ce  qui  vous  appartient  ;  elle 
ne  l'efl:  pas  pour  lui  offrir  ce  qui  ap- 
partient aux  autres.  Qu'auriez  -  vous 
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dit  fi  Harry  avoit  fait  préfent  de  vos 
habits  à  quelqu'un  ? 

T  o  M  y. 

Il  efl:  vrai  que  j'aurois  pu  m'en 
plaindre;  &  déformais  je  ne  touche- 
rai point  à  vos  effets ,  fans  vous  en 
demander  permifTion. 

M.    B  A  R  L  o  \r. 

Vous  ferez  fort  bien.  En  atten- 
dant ,  voici  une  hiftoire  que  vous 
allez  lire,  qui  n'eft  point  étrangère  à 
notre  converfation. 

mjîoire  de  Cyrus, 

Cyrus  ,  enfant  ,  avoit  le  meilleur 
coeur  ôc  les  meilleures  difpofîiions  du 
monde.  Devenu  plus  grand ,  fa  rai- 
Ion  ,  fon  goût  commençoient  à  fe 
former  par  les  différentes  études  qu'il 
fftifoit  fous  les  maîtree  les  plus  fages 
&  les  plus  éclairés  :  on  l'élevoit, 
fans  dillin<flion  ,  parmi  des  jeunes 
gens  de  fon  âge.  Son  père ,  un  foir , 
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lui   demanda  ce  qu'il    avoit  fait  ou 
appris   ce  jour-là.   On  m'a  puni  au- 
jourd'hui ,  répondit  Cyrus,  pour  avoir 
décidé  injuftement.    Comment  cela  ? 
répliqua  le  père.  Voici  le  fait.    Deux 
écoliers  ,  l'un  petit ,    Fautre   grand  , 
étoient  en  difpute.  Le  petit  avoit  un 
habit  beaucoup   trop  grand  &   trop 
large  pour  fa  taille  ;  l'habit  du  plus 
grand   étoit   fi    court ,   qu'à  peine  il 
lui  couvroit  le  corps  ;  &.  outre  cela  , 
il  étoit  très-étroit.    Il  lui  parut   tout 
fimple  de   propoler  l'échange  à  {on 
can^arade  :  par  ce  moyen  ,  diioit-il, 
nous  ferons  tous  deux  habillés  con-- 
venablement.     Le    petit    écolier    n'y 
voulut  pas  confentir;  mais  le  grand, 
ufant  de  l'avantage  de  fa  force,  l'o- 
bligea de  céder  à  fa  propofition  :  ils 
difputoient  encore  lorfque  je   paflar. 
Tous  deux  convinrent  de  me  nommer 
l'arbitre  de  leur  différent.   Je  décidai 
que  le  petit  garderoit  le  petit  habit, 
ôc  que  l'autre  vêtem.ent  appartiendroit 
au  plus  grand;  C'ell  pour  avoir  jugé 
ainfi  que  j'ai  été  puni.  Pourquoi  donc? 
dit  le  père  de  Cyrus.  Ces  deux  habiis. 
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aiufi  partages,  l'étoient  pour  le  mieux. 
Oui ,  répondit  Cyrus  s  niais  voici  ce 
ce  que  m'a  dit  le  maître  :  On  ne  vous 
avoit  pas  dit  de  juger  auquel  des 
deux  l'un  ou  Tautre  habit  étoit  plus 
convenable,  mais  feulement  s'il  étoit 
jufte  que  le  grand  s'emparât  de  l'habit 
du  petit  fans  fon  confentement.  Vous 
avez  donc  mal  jugé  ,  &  vous  méritez 
d'être  puni. 

Comme  ils  achevoient  cette  hif- 
toire,  ils  virent  venir  à  eux  un  petit 
payfan  tout  efibuflié ,  portant  ,un  pa- 
quet de  hardes  fous  fon  bras  :  (es 
yeux  étoient  noirs  Se  enflés ,  comme 
s'il  eût  été  cruellement  ba*tu  ;  fon 
liez  étoit  meurtri,  fa  chemife  enfan- 
glantée  ,  &  fon  .mauvais" gilet  étoit 
fi  déchiré,  qu'il  tomboit  en  lambeaux 
par-dertière.  Il  accourut  à  Tomy,  jeta 
le  paquet  à  Ces  pieds.  Je  voudrois, 
lui  dit-il,  au  lieu  d  avoir  mis  ces  ha 
bits  fur  mon  dos  ,  qu'ils  eulTent  été 
au  fond  de  cette  même  marre  donc 
je  vous  ai  tiré  3  de  mes  jours  je  ne 
porterai  plus    une   pareille  fripperie. 
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C'étoit  à  qui  fe  moqueroit  de  moi 
&  me  frapperoit  le  plus  fort  :  quoi- 
que je  me  fois  bien  défendu ,  voilà 
dans  quel  état  ils  m'ont  mis.  Ce  qui 
me  faiioit  le  plus  de  peine,  c'ell  qu'ils 
m'ont  dit  que  j'avois  l'air  d'un  petit- 
maître  françois  :  ainfi ,  reprenez  tout 
Cela;  je  vous  en  remercie  ;  mais  je 
ne  veux  point  m'en  fervir.  M.  Bar- 
low  demanda  au  petit  payfen  où  de- 
meuroit  fon  père.  A  deux  milles  d'ici, 
répondit-il ,  en  traveifant  la  commune 
au  bout  de  la  haie  de  Runny.  Sur 
cela  ,  M.  Baïlow  propofa  d'envoyer 
à  ce  pauvre  homme  du  bouillon  & 
des  vivres ,  fi  Harry  vouloir  fe  char- 
ger de  les  porter-  Si  je  le  veux  !  ré- 
pondit Harry  attendri  :  y  eût- il  quatre 
fois  plus  loin.  AufC-tôt  M.  Barlow 
rentra  pour  donner  fes  ordres.  Tomy, 
qui  avoit  reojardé  en  filence  le  petit 
payfan ,  s'avança  vers  lui  pour  le  con- 
f oler.  C'efl:  donc  tnoi ,  mon  ami ,  lui 
dit-il ,  qui  fuis  caufe  que  l'on  vous  a 
bacru  pour  vous  avoir  donné  mes 
habits  5  j'en  fuis  bien  fâché.  Grand 
Eierci  5  Monfieur,  dit  Tenfantj  je  fais 
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qv.e  vous  n'avez  pa?  eu  de  mauvaifes 
intentions;  je  ne  fuis  pas  d'ailleurs  fi 
délicat ,  que  je  ne  puiile  (upporter  des 
coups.  Je  vous  fuis  obligé  de  vos 
bardes  ,  tout  comme  Ci  elle;  m'avoient 
fervi.  Adieu.  Quaiid  il  partit,  Tcmy 
le  vit  s'éloigner  avec  regret.  Que  je 
voudrois  ,  diibit  il ,  avoir  des  habits 
à  lui  donner ,  à  ce  pauvre  enfant  I  II 
a  l'air  fi  bon  !  Cela  n'efl  pas  bien 
difficile,  répond  Harry,  Il  y  a  dans 
le  village  une  boutique  où  l'on  vend 
toutes  fortes  d'habits  pour  les  pau- 
vres :  vous  avez  de  l'argent  ,  vous 
pouvez  en  acheter. 

Harry  &  Toniy  convinrent  de  fe 
lever  le  lendemain  de  bon  matin  p^ur 
aller  faire  leur  emplette.  Efftdive- 
ment,  dès  la  pointe  du  jour,  ils  l'or- 
tirent  avant  de  déjeuner ,  &  déjà  ils 
étoîent  à  moitié^  chemin  ,  quand  ils 
entendirent  le  bruit  d'une  meute  de 
chiens  dans  l'éloignement.  Tomy  de- 
manda à  fon  petit  camarade  s'il  foup- 
çonnoit  ce  que  ce  pouvoit  être.  Oui, 
répondit  Harry  ,  c'efl:  l'Ecuyer  Sir 
Chace  à  la  tête  de  fes  chiens ,  qui 


7-2         BIBLIOTHEQUE 


force  un  malheureux  lièvre.  Je  ne 
conçois  pas  pourquoi  ils  n'ont  pas 
honte  de  perfécuter  ainli  un  animal 
fi  peu  nuiiible  «5c  iî  peu  en  état  de  fe 
détendre.  S'ils  ont  tant  d'acharnement 
à  tuer  les  animaux ,  que  ne  pourrui" 
vent-iis  les  lions ,  les  tigres ,  &  les 
bctes  féroces  ,  comme  fai  entendu 
dire  que  Ton  faifoit  dans  certains 
pays.  Pefle,  dit  Tomy,  ce  doit  être 
une  chaffe  bien  dangereufe..  Oh  !  re- 
prit Harry  ,  vous  ne  favez  pas  que 
là,  les  hommes  font  accoutumés  à 
aller  tout  nus ,  &  que  cela  les  rend 
fi  agiles,  qu'ils  pourroient  devancer 
un  cerf  à  la  courfe.  Quand  un  lion 
ou  un  tigre  défoie  le  voifinage,  alors 
ils  s'affembleat  fix  ou  fept ,  armés  de 
longues  piques  ;  ils  parcourent  les 
bois  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  rencontré 
lanimal  ;  ôc  à  force  de  bruit  ,  ils 
l'excitent  à  forcir  :  ils  l'attaquent;  on 
Tentend  rugir ,  il  écume ,  il  bat  (es 
flancs  avec  fa  queue,  enfuite  il  s'é- 
lajice  fur  celui  qui  l'approche  davan 
tage.  Ô  mon  Dieu  !  dit  Tomy,  il  le 
dcvore   fans  doute!  Point  du  tout, 

dit 
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dit  Harry  ;  le  chafleur  s'efquive  adroi- 
tement ,  &   un   autre  chaffeur   lance 
fa  pique  fur  le  lion;  quelquefois  il  le 
perce  de  part  en  part.  Sa  fureur  aug- 
mente :  plus  rapide  que  l'éclair  ,  il  va 
pour  fe  jeter  fur  celui  qui  l'a  blefle; 
mais  celui-là  l'évite  aulîi  adroitement 
que  le  premier.  Un  troifième  le  frappe 
encore ,  jufqu'à  ce  qu'il  expire  de  Tes 
bleffures.    Ce    doit   être    un  étrange 
combat,  dit  Tomy;  je  voudrois  être 
à  une  fenêtre  pour  le  voir.  Non  pas 
moi,  répondit  Harry;  c'eft  une  pitié 
que   de  voir    un   animal    tourmenté 
ainfi  ,  &  mourir  lentement.  Il  eft  vrai 
que  les  chaiïeurs  y  font  obligés  pour 
leur  sûreté  ;  mais  ces  pauvres  lièvres 
ne  font  tort  à  perfonne  ,  excepté  aux 
fermiers ,  de  quelques  grains.  Comme 
ils  parloient  encore ,    Harry ,   jetanc 
les  yeux  de  côté  ,  poufTa  un  cri.  Que 
je  meure,  dit-il.  Ci  je  ne  vois  pas  le 
lièvre  qui  fe  glilTe  là  tout  du  long; 
peut-être  ne  le  trouveront  -  ils   pas  : 
pour  moi ,  je  fuis  bien  réfolu  de  ne 
le  pas  découvrir.  Les  chiens  arrivè- 
rent fur  ces  entrefaites  5    ils  avoieat 
Nwcmbrs  1^26*  D 
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perdu  la  pifte.  Un  homme  bien  vêtu 
&  bien  monté  les  fui  voit;  c'écoit  Sir 
Chace.  11  demanda  à  Harry  s'il  avoic 
vu  le  lièvre  ;  point  de  réponfe.  Mais 
à  une  féconde  queftion ,  faite  d'un 
ton  plus  haut  &  très  -  impérieux  ,  il 
répondit  qu'oui.  Par  où  a-t-il  pafle? 
dit  le  Cavalier.  Harry  ,  après  avoir 
hélité  ,  dit  qu'il  ne  vouloit  pas  le 
dire.  Tu  ne  veux  pas  I  reprend  Sir 
Chace  en  fautant  à  bas-,  je  vais  te 
le  faire  dire ,  moi  ;  &  s'avançant  fur 
Harry  qui  ne  bougeoit  pas ,  il  com^ 
mença  à  le  frapper  inhumainement  de 
fon  fouet,  répétant  toujours  :  Le  di- 
ras-tu à  préfent  ?  Quand  vous  me  tue- 
riez, je  ne  vous  le  dirois  pas  davan- 
tage. Le  courage  de  Harry,  les  cris 
deTomy,  défolé  de  voir  traiter  ainli 
fon  ami ,  rien  n'arretoit  le  barbare 
Ecuyer  :  mais  un  de  fes  amis  l'empê- 
cha de  continuer,  en  lui  repréfentant 
qu'il  alloit  tuer  un  enfant  fans  force 
êc  fans  défenfe.  Prenez  garde  ,  ajouta- 
t-il ,  de  vous  embarquer  dans  une 
mauvaife  affaire  :  je  reconnois  fon  ca- 
inarade  poiu  le  fils  d'un  Gentilhomme 
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-du  voifinage  ,  qui  jouit  d'une  fortune 
confidérable.  Tout  à  coup  les  chiens 
fe  remirent  fur  la  voie  ,  ôç  donnauc 
tous  enfeiTible  ,  avertirent  lEcuyer, 
qui  remonta  à  cheval  &  partit  au 
galop. 

Quand  ils  furent  éîoigne's,  Tomy 
demanda  à  Harry ,  avec  la  plus  ten- 
dre affedion  ,  comment  il  fe  trou- 
voit.  Je  fouiïre  un  peu,  dit  Harry  j 
mais  ce  ne  fera  rien.  Oh  !  dit  Tomy, 
fi  j'avois  eu  un  pidolet  ou  une  épée! 

Harry. 

Qu'auriez- vous  fait? 

Tomy. 

J'aurois  tué  ce  vaurien  qui  vous  a 
battu. 

Harry. 

Vous  auriez  eu  tort  ;  il  n'avoit  pas 
deffein  de  me  tuer.  Si  j'avois  été  un 
homme,  ou  feulement  plus  grand, 
il  ne  m'auroit  pas  traité  ainîi.  Au 
lefte,  il  ell  parti  y  n'y  penfons  plusj' 
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&,  comme  dit  M.  Barlow ,  il  faut 
pardonner  à  Tes  ennemis ,  tâcher  même 
de  s'en  faire  aimer  ,  pour  qu'ils  re- 
grettent de  nous  avoir  fait  tort. 

T    G    M   Y. 

Mais  comment  avez-vous  pu  fup- 
porter  ks  coups  fans  jeter  un  cri  ? 

H   A   R    R    Y. 

En  criant  »  croyez  -  vous  que  cela 
m'eût  foulage  ?  Cecin'eft  rien  en  com- 
paraifon  de  ce  que  fouffroient  autre- 
fois de  petits  enfans  fans  fe  plaindre. 

T   O    M    Y. 

Ils  dévoient  donc  bien  fouffrir  ! 

H  A  R  R   Y. 

Les  jeûnes  Spartiates  étoient  ac- 
coutumés à  fupporter  des  traitemens 
bien  plus  cruels. 

T   o   M    T. 

Qu  eft  -  ce  que  c'étoient  que  les 
jeunes  Spartiates  f 
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H   A    R   R    Y. 

C'ëtoit  un  peuple  brave ,  qui  exif- 
toit  il  y  a  bien  long-temps.  Comme 
ils  étoient  en  petit  nombre  &  en- 
tourés d'ennemis  puilTans,  ils  avoient 
foin  d'accoutumer  les  petits  enfans  à 
erre  courageux ,  &  à  fupporter  la  fa- 
tigue ôc  la  peine  :  on  les  lailToit  ex- 
pofés  à  l'air  5  le  corps  prefque  nu; 
lis  s'exerçoient  à  la  lutte,  au  faut,  à 
la  courfe  ;  on  leur  donnoit  une  nour- 
riture grolTière  ,  un  lit  dur,  &  jamais 
ils  n  etoient  traités  délicatemeut. 

T   0   M   Y. 

Comment,  ils  n'avoient  point  de 
carrofle  pour  fe  promener  ;  on  ne  leuc 
donnoit  jamais  ni  vins,  ni  bonbons j| 
ni  domelliques  pour  les  fervir  ? 

H   A    R    s   Y. 

Oh  !  mon  Dieu  ,  non;  leurs  pa- 
rens  auroient  cru  les  gâter  :  ils  étoienc 
tous  traités  également  :  ils  couchoient 
en  commun  dans  de  grandes  falles, 
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&  on  ks  obligeoit  à  avoir  un  main* 
tien  décent  &  des  dehors  fimples^ 
mais  foignés.  Après  leur  dîner ,  ils 
jouoient  tons  enfemble;  &  s'ils  com- 
mettoient  quelque  faute,  on  les  pu- 
niflbit  févèremenr.  Quelque  rigou- 
reux que  fût  le  châtiment ,  ils  le  fup- 
portoient  fans  fe  plaindre ,  fans  jetet 
le  moindre  cri. 

Tout  en  converfant  ainfî  ,  ils  fe 
trouvèrent  dans  le  village  :  Tomy 
dépenfa  tout  fon  argent ,  qui  fe  mon- 
toic  à  une  quinzaine  de  shellings  ,  en 
emplettes  d'habits  pour  le  petit  pay- 
fan  &  ks  frères  :  on  en  fit  un  pa* 
quet ,  (Se  il  pria  Harry  de  le  porter^ 
Volontiers ,  dit  Harry  :  mais  pouE-* 
quoi  ne  le  portez-vous  pas? 

T  o  M  y. 

Il  ne  convient  pas  à  un  Gentil- 
homme de  porter  de  ces  fortes  de 
chofes. 

Harry» 

Pourquoi  cela?  Eft-ce  qu'il  peui 
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en  être  blelTé  ?    efl-ce  que  le  paquet 
eft  plus  pefant  pour  lui  ? 

T  o  M  y. 

Non  ;  mais  c'eft  qu'un  Gentilhomme 
eft  obligé  de  fe  diftinguer  du  commun 
des  hommes. 

H    A    R   R    T. 

Il  ne  rîevroit  donc  avoir  ni  pieds  ^ 
ni  mains  ,  ni  oreilles  ,  ni  bouche, 
pour  n'être  pas  comme  le  refte  des 
hommes. 

T    o    M    Y. 

Il  faut  qu'il  ait  toutes  ces  chofes, 
parce  qu'elles  lui  font  nëcelTaires. 

H    A    R    R    Y. 

E(l  -  il  donc  moins  nécefTaire  d« 
pouvoir  fe  fervir  foi-même  ? 

T   o   M   Y. 

Un  Gentilhomme  ordinairement  à 
quelqu'un  pour  le  fervir. 
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H   A   H    R    Y. 

En  ce  cas  ,  c'efl  une  chofe  bien 
embarrailante  que  d'être  Gentilhomme. 

T    O   M  Y. 

Pourquoi  donc  ? 

H  A  R  R  y. 

Ceft  que  fi  tout  le  monde  étoi« 
Gentilhomme,  perfonne  ne  voudroit 
rien  faire,  &  .il  faudroit  alors  que 
nous  périmions. 

T  o  M  y. 
Comment  cela  ? 

H    A   R   R   Y. 

Parce  que  vous  conviendrez  qii*oû 
ne  peut  vivre  fans  pain. 

T   o   M   Y. 

Je  le  fais. 

H   A  R  R    Y. 

Le  pain  efl:  fait  avec  une  plante 
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ù  germe  dans  la  terre,  &  qu'on  ap- 
pelle froment. 

T  o  M  y. 

Eh  bien ,  j'irois  la  cueillir ,  5c  je 
la  mangerois. 

H    A   R   R   Y. 

Alors  vous  feriez  donc  quelque 
chofe  pour  vous-même?  Mais  encore 
ce  feroit  impoflîble  ,  parce  que  le 
froment  eft  un  petit  grain  très-dur, 
femblable  à  l'avoine  que  tous  avez 
donnée  quelquefois  au  cheval  de  M. 
Barlov ,  &  vous  ne  pourriez  pas  le 
manger  tel  qu'il  efl. 

T    o    M    Y. 

Non  ,  fans  doute.  Mais  comment 
en  fait- on  du  pain  ? 

H   A    R   B    X. 

On  envoyé  le  blé  au  moulin. 

T    o    M    Y. 

Qu'eU-ee  qi.e  c'cil  qu'un  moulin? 
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H    A    R    R    Y. 

Vous  n*en  avez  donc  jamais  vu  ? 

T  G   M   Y. 

Non,  jamais;  mais  je  voudroîs  ea 
voir  un,  &  favoir  comment  fe  fais 
le  pain. 

H  A  E   B    Y. 

Près  d'ici  il  y  en  a  un  ;  priez  M» 
Barlow  de  vous  y  conduir».  Il  con-^ 
noît  beaucoup  le  meunier. 

Comme  Harry  prononçoit  ces  der- 
nières paroles  ,.  des  cris  d'alarm.es  fe 
firent  entendre  derrière  eux.  Ils  fe 
retournèrent ,  &  virent  un  homme 
emporté  par  fon  clieval ,  le  corps 
jfenverfé ,  un  pied  engagé  dans  l'é- 
trier,  8c  la  tête  portant  à  terre.  Heu- 
reufement  que  le  terrain  alloit  en  def- 
cendant,  &  qu'il  étoit  humide;  ce- 
qui  empêchoit  le  cheval  d'aller  plus 
vite.  Si  le  Cavalier  de  fe  blefler  dan- 
gereufemenr..  Harry,  toujours  difpofé 
à  faire  une  bonne  aiftion ,  mênie  au 
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péril  de  fa  vie,  Harry,  qui  joîgnoît 
déjà  l'agilité  au  courage,  court  fur  le 
cheval  prêt  à  franchir  uu  large  foffé; 
&  au  moment  où  il  formoit  un  arrêt 
pour  fauter,  il  fe  jette  fur  la  bride, 
&  l'arrête.  Dans  l'inftant  ,  d'autres 
chafleurs  arrivèrent,  fuivis  d'une  foule 
de  valets  ,  dégagèrent  le  Cavalier,  & 
le  remirent  en  felle.  Dans  le  premiec 
moment ,  Ces  regards  incertains  er- 
roient  autour  de  lui;  mais  comme  il 
n'étoit  pas  grièvement  bledé,  il  re- 
prit bientôt  fes  fens  :  le  premier  ufage 
qu'il  en  fit ,  fut  de  jurer  après  foa 
cheval ,  &  de  demander  qui  l'avoiti 
retenu.  Qui?  répondit  un  de  fes  amis; 
c'eft  ce  petit  garçon  que  vous  avez 
maltraité  fi  injuflement  ce  matin  ;  fans 
fon  courage  Se  fon  adrelTe,  c'en  étoit 
fait  de  vous.  L'Ecuyer  jeta  fur  Harry_ 
un  regard  où  la  honte  &  le  repentir 
fembloient  triompher  de  fon  naturel 
infolent  •■,  enfin ,  mettant  la  main  à  la 
poche  ,  il  tire  une  guinée  ,  qu'il  pré- 
fenta  à  fon  libérateur ,  en  lui  faifans 
des  excufes  de  fon  emportement: mais 
Harry,  avec  une  fierté  quil  n'^avoit 
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jamais  montrée  ,  rejeta  le  préfent; 
ramaHa  Ton  paquet ,  dont  il  s'étoic 
débarrafTé  pour  fauter  à  la  bride  du 
cheval ,  &  reprit  fon  chemin.  Comme 
ils  ne  s'en  étoient  pas  beaucoup  écar- 
tés ,  ils  arrivèrent  bientôt  à  la  cabane 
du  pauvre  homme  que  M,  Barlo^ 
avoit  vifité  la  veille ,  Se  qui  fe  trou- 
voit  alors  un  peu  foulage  par  les 
remèdes  &  les  fecours  qu'il  avoit  re- 
çus. Tomy  demanda  des  nouvelles 
du.  petit  payfan  :  lorfqu'il  parut,  il 
s'empreffa  de  lui  offrir  le  prc'fent  qu'il 
lui  dertinoit.  Voilà,  lui  dit -il,  àes 
habits  qui  ne  t'expoferont  pas  à  pafler 
pour  un  petir-maître  françois  ;  en  voici 
d'autres  pour  tes  frères.  Leurs  remer- 
cfemens  ,  les  exprefllons  touchantes 
de  la  bonne  femme,  du  malade,  & 
àes  pauvres  enfans  qui  s'y  joignirent^ 
firent  une  telle  impreiTion  fur  le  coeur 
de  Tomy  &  d'Harry  ,  que  leur  vifage 
écoit  baigné  des  larmes  du  plus  doux 
attendriflement^  Tomy ,  en  s'en  re- 
tournant, convint  qu'il  n'avoit  jamais 
dépenfé  d'argent  avec  autant  de  plaifir,. 
&  qu'il  en  amafleroit  dorénavant  pour 
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l'employer  de  la  même  manière,  plu- 
tôt que  d'en  acheter  des  bagatelles  de 
pur  amufement. 

Quelques  jours  après  cet  éve'ne- 
ment,  dans  une  promenade  avec  M. 
Barioxi' ,  les  deux  jeunes  gens  fe  trou- 
vèrent près  d'un  moulin  à  vent  i  Se 
Harry  l'ayant  fait  apercevoit  à  Tomy , 
celui-ci  pria  M.  Barlow  de  Vy  faire 
entrer  :  il  y  confentir.  Le  meunier , 
qui  éîoit  de  fa  connoilTance,  les  laiiïa 
examiner  à  leur  aife  la  conftrudioa 
intérieure  &  la  mécanique  du  moulin. 
Tomy  obfervoit  avec  plaifir  le  mou- 
vement que  le  vent  com.muniquoit,au 
moyen  des  voiles ,  à  une  pierre  plate 
&  large ,  qui .  dans  fon  frottement 
contre  une  autre ,  écrafoît  le  grain 
tombant  entre  deux,  &  le  réduifoit 
en  poudre  très-fine  C'eft  donc  ainfi, 
dit  Tomv .  que  fe  fait  le  pain  ?  C'efl, 
répondit  M.  Barlo^!/  ,  la  manière  de 
préparer  le  blé  pour  en  faire  -,  mais 
il  lui  manque  encore  beaMcoup  de 
choses  néceiïaires  pour  parvenir  à  fori 
dernier  état.  La  poudre  que  vous 
voyez  tomber  de  defibus  la  meule  eft 
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très-fine,  &  vous  favez  que  le  pain 
eil  une  fubflance  folide  &  compafte» 
Vous  comprenez  à  préfent  ,  inier- 
rompit  Harry  en  s'adrelTant  à  Tomy, 
que  fi  perfonne  ne  travailloit  &  ne 
vouloic  rien  faire  pour  foi -même, 
nous  n'aurions  pas  de  pain  à  man- 
ger; &  même  ce  n'^eft  pas  fans  peine 
qu'on  fe  procure  du  blé.  Comment 
cela?  dit  Tomy;  eil-ce  que  le  blé  ne 
vient  pas  de  lui  feul  dans  la  terre? 
Vraiment  oui  ,  reprit  Harry  ;  mais 
encore  faut-il  labourer. 

Tomy. 

Qu'efli'Ce  que  labourer  > 

Harry. 

N'avez  -  vo<us  jamais  vu  trois  ou 
quatre  chevaux  traîner  dans  la  cam- 
pagne une  charrue  en  ligne  droite, 
tandis  qu'un  homme  marche  derrière, 
eonduifant  cette  charrue ,  en  tenant 
un  des  manciies  dans  chacune  de  fes 
mains. 
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T  O    M    Y. 

Oui  y  je  Vàt  vu.  C'eft  doDc  cela 
qu'an  appelle  labourer  ? 

H    A    R    R    Y. 

C'eft  cela.  En-defïbus  il  y  a  un  fer 
pointu  qui  creufe  la  terre ,  &  la  re- 
iourne  à  mefure  que  la  charrue  fait 
fon  chemin.. 

T   o    M    Y. 

Qu'en  arrive-t-il  enfuite  ? 

H  A  R  R  Y. 

Quand  la  terre  efl  ainfî  pre'parée, 
on  sème  le  grain  par-dcfTus ,  «Se  on 
fe  fert  d'une  efpèce  de  râteau  ,  qu'on 
appelle  kerfe  ,  pour  couvrir  la  fe- 
mence  ,  qui  s'élève  peu  à  peu  jufqu'à 
une  certaine  hauteur  :  à  la  fin  elle 
mûrit  ;  on  la  coupe  y  &  on  l'emporte 
à  la  maifon^ 

T  o   M  Y. 

Je  vous  alTure  que  je  trouve  cela 
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bien  amufant ,  &  que  je  voudrois 
avoir  du  grain  pour  le  femer  moi- 
même  &  le  voir  croître.  Cela  feroit- 
il  poiTible  ? 

H    A    R   R   Y. 

Oui  :  (I  demain  vous  voulez  i  dès 
le  matin  nous  bêcherons  la  terre,  & 
j'irai  chez  mon  père  demander  du 
grain  pour  vous. 

Le  lendemain  matin,  Tomyfeleva 
avec  le  jour ,  &  fe  mit  à  bêcher  la 
terre  dans  un  coin  du  jardin  :  il  tra- 
vailla conftamment  jufqu'au  déjeuner, 
Lorfqu'il  fe  préfenta  devant  M.  Bar- 
lov  ,  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  faire 
part  de  l'emploi  de  fon  temps.  Ne 
fuis-je  pas ,  dit-il ,  bien  louable  de 
travailler  fi  fort  pour  produire  da 
blé? 

M.      B   A   R   L    O   W. 

C'e(î  félon  :  votre  mérite  dépend 
de  Tufage  que  vous  en  voulez  faire. 
Quelle  eit  votre  intention? 
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T    O    M    Y. 

Je  l'enverrai  au  moulin  pour  qu'on 
le  mette  en  farine  ;  enfuite  je  vous 
l'apporterai  pour  que  vous  m'appre- 
^niez  à  en  faire  du  pain  ;  alors  je  le 
mangerai ,  &  je  pourrai  dire  à  mon 
père  que  je  me  fuis  nourri  d'un  pain 
dont  j'avois  femé  le  grain  moi-même. 

M.      B    A   B    L    o    V. 

Voilà  une  belle  utilité  d'avoir  femé 
du  grain  Se  de  l'avoir  mangé  !  C'ed 
ce  que  tout  le  monde  fait  tous  les 
jours  i  il  faut  le  faire  ou  jeûner. 

T    o    M    Y. 

^  A  la  vérité;  mais  bien  des  gens 
n'ont  pas  ,  comme  moi ,  lé  mérite 
d'être  Gentilhomme. 

M.     B  A  R  L  o  w. 

Encore  une  fois ,  les  Gentilshom- 
mes ne  mangent-ils  pas  comme  d'au- 
tres î  n'eft-il  pas  de  leur  intérêt  de 
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pourvoir,   comme  d'autres  ,  à  leuE 
nourriture  ? 

T   o   M  Y. 

Ils  ont  des  gens  pour  cela  ;  ils  ne 
font  pas  obligés  de  travailler  de  leurs 
mains. 

M.     B  A  B  t  o  V» 
Comment  cela  ? 

T  o  M  y. 

Parce  qu'ils  payent  des  ouvriers, 
ou  qu'ils  font  acheter  le  pain  touî 
fait,  tant  qu'il  leur  en  faut. 

M.     B    A    R    L   o    W. 

Ils  font  donc  obligés  d'avoir  d0 
l'argent  pour  le  payer  ? 

T  o  M  y. 

Sans  doute. 

M.     B  A  R  L  o  >3r. 

Il  faut  donc  qu'ils  fe  procurent  cet 
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argent ,  avant  de  pouvoir  acheter  du 
pain  ? 

T    O   M    Y. 

Certainement,  Monfieur, 
M.    B  A  R  L  o  \r. 

Ont-ils  tous  de  l'argent ,  ceux  qui 
font  Gentilshommes? 

^  Tomy  héfîta  un  peu  à  cette  quef- 
tlon  :  à  la  fin  il  conviiit  qu'ils  n'en 
avoient  pas  toujours. 

M.     B  À  R  L  o  "^. 

Si  donc  ils  n'ont  pas  d'argent,  ifs 
trouveront  beaucoup  de  difficulté  à 
fe  procurer  du  pain  ,  à  moins  qu'ils 
ne  travaillent  de  leurs  mains  pour  en 
avoir.  En  effet,  répondit  Tomy,  je 
commence  à  fentir  la  vérité  de  ce 
que  vous  dites  ;  car  peut-être  ne  fe 
lencontreroit  il  perfonne  d'afîez  hu- 
main pour  leur  en  donner.  Je  veux, 
dit  M.  Barlov,  vous  apprendre  une 
anecdote  que  j'ai  lue  il  y  a  quelque 
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temps  ,  s'il  vous  convient  de  l'ea- 
tendre.  Tomy  accepta  avec  emprefle- 
ment ,  &  M.  Barlow  lui  raconta  l'hif- 
toire  fuivante. 

Hifioire  des  deux  Frères, 

.  Vers  le  temps  où  prefque  toute 
l'Europe,  attirée  par  la  foif  de  l'or, 
fe  dépeuploit  pour  en  aller  chercher 
dans  le  fud  de  l'Amérique  ,  un  Efpa- 
gnol ,  nommé  Pizarre  »  entraîné  pat 
le  même  efpoir  que  tant  d'autres,  eue 
envie  d'y  aller  cherclier  fortune  :  mais 
comme  il  avoit  un  frère  aîné  qu'il 
aimoit  &  qu'il  eflimoit  beaucoup,  il 
alla  lui  communiquer  fon  defl'ein,  ie 
priant  inftamment  de  l'accompagner, 
&  lui  promettant  de  partager  (es  ri- 
chelTes  avec  lui.  Ce  frère,  qu'on  ap- 
peloit  Alonzo ,  étoit  un  homme  de 
bon  fens  &  d'un  caradère  tranquille: 
il  n'approuva  point  le  projet  de  Pi- 
zarre ,  tâcha  même  de  l'en  détour- 
ner ,  en  lui  faifant  envifager  les  rif- 
ques  qu'il  alloit  courir  pour  un  fuccès 
incertain.  Voyant  enfin  que  rien  ne 
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pouvoir  faire  impreffion  fur  fon  frère, 
il  confentit  à  l'accompagner ,  en  Taf- 
furant  de  plus  qu'il  ne  aéfiroit  avoir 
aucune  part  des  tréfors  que  l'on  trou- 
veroit  ;  qu'il  ne  vouloir ,  pour  toure 
faveur  ,  que  de  faire  pafler  à  bord  du 
vaifTeau  fon  bagage  &  un  périt  nom- 
bre de   domeftiques.    Pizarre    vendit 
tout  ce  qu'il   poffédoit  ,    acheta  un 
vaifleau ,   &  mit  à  la  voile  avec  plu- 
fieurs    aventuriers     que    l'efpoir     de 
s'enrichir  infpiroit  comme  lui.    Pour 
Alonzo ,  il  embarqua  quelques  char- 
rues ,  des  herfes ,  des  inftrumens  de 
labourage  ,  du  blé ,  des  patates ,  & 
des  graines  de  différens  végétaux.  De 
tels  préparatifs  pour  un    tel  voyage 
paroiflbient  fort  finguliers  à  fon  frère; 
mais  il   n'en  témoigna  rien ,    parce 
qu'il  ne  vouloir  pas  entrer  en  difcuf- 
(ion  avec  lui.  Après  avoir  vogué  quel- 
que temps  fous  les  aufpices  d'un  vent 
favorable,   ils  arrivèrent  au  port  oh 
ils  avoient  deffein  de  s'arrêter   avant 
de  gagner  la  terre  qui  recéloit  les  mé- 
taux précieux ,  obiers  de  leurs  vœux 
&  de  leur  voyage,  Puarre  acheta  dans 
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cet  endroit  des  pioches,  des  pcies  , 
êc  tous  les  inftrumens  nécelTaires  pour 
creufer ,  faire  fondre  ,  Ôc  raffiner  l'or 
.  qu'il  elpéroit  trouver  ;   il   fit  encore 
une  recrue  de  travailleurs  pour  le  fé- 
conder dans  fon  entrepriie.  Alonzo, 
de    fon    coté ,    fe   precautionna    de 
quelques  emplettes  ;  mais  c'ctoient  des 
Jiarnois  ,    des  troupeaux  ,   deux   ou 
trois  paires  de  bœufs,  6c  de  quoi  les 
nourrir  jufqu'à  leur  deftination.  Tou- 
jours  favorifés    par  les   venis,    nos 
voyageurs  touchèrent  enfin  terre,  ôc 
les  voilà  en  Amérique.  Auffi  tôt  ar- 
rivés, Alonzo  dit  à  fon  frère,  que, 
n'étant   venu    que    pour    raccompa- 
gner feulement ,  il  refteroit  fur  le  ri- 
vage avec  fes  troupeaux  ôc  (es  domef- 
tiques  ,  pendant   que   Pizarre   &    fa 
troupe  iioient  à  la  recherche  de  For, 
Se  qu'il  tiendroit  tout  prêt  pour  leur 
retour  en  PIfpagne ,  lorfqu'ils  en  au- 
roient  amafié  une  quantité  fuffifante. 
Pizarre  en  conféquence  fe  mit  en  mar- 
che ,  non  fans  éprouver  une  forte  de 
mépris  pour  fon  frère;  fentiment  qu'il 
ne  put  s'empêcher  de  témoigner  â  ks 
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compagnons.  J'avois  ,  dit-il,  toujours 
regardé  mon  frère  comme  un  homme 
{tu(é  ;  il  en   avoit   la  réputation  en 
Efpagne  ,•  mais  il  m'apprend  combien 
Topinion  publique  ell  fouvent  aveu- 
gle dans  fes  jugemens  ;  il  va  s'amufer 
avec    fes   troupeaux    &    Tes   bœufs , 
comme  s'il  étoit  tranquille  dans   une 
ferme ,   &:  qu'il  n'eût  qu'à  s'occuper 
de  la  récolte  de  fes  biens.  Pour  nous, 
nous  faurons  mieux  employer   notre 
temps:  ainfi  ,  mes  amis,  fuivez-moi. 
Si  nous  réuffiiTons,  nous  i30js  repo- 
ferons  un  jour  de  nos  travaux  dans 
le  fein  d'une   heureufe    &   confiante 
opulence.   Le  difcours  de  Pizarre  fut 
applaudi  de  tous;   tous   lui  jurèrent 
de   le  fuivre.    Cependant ,   parmi   la 
troupe,  un  vieux  Efpagnol  marchoic 
en  lecouant  la  tête,  &  dk  à  Pizane 
que,  par  la  fuite,   Alonzo  fon  frère 
ne  lui  paroîtioit   peut-être  pas    auflî 
peu  fenie  qu'il  le  jugeoit  pour  le  mo- 
ment.   Nos   aventuriers   s'engagèrent 
bientôt- avant  danî  les  terres ,  obligés 
de  traverfer  des  forêts  impraticables, 
tantôt  de  palTer  à^  rivières,  ici,  de 
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gravir  des  montagnes  inacceiTibles , 
<juelquefois  brûlés  par  l'ardeur  du  fo- 
leil  )  &  d'auues  fois  mouillés  fufqu  aux 
os  par  des  ondées  violentes.  Ces  dim- 
cultes  ne  les  découragèrent  point  :  ils 
creusèrent  plus  d'une  fois  la  terre , 
fans  trouver  l'objet  de  leurs  recher- 
ches ;  mais  enfin  ils  découvrirent  une 
immenfe  quantité  d'or.  Animés  par  ce 
Xucccs ,  ils  travaillèrent  fans  relâche  , 
jufqu'a  ce  que  leurs  provifions  fuflent 
épuifées  :  ils  senrichifToient  tous  les 
jours  des  dépouilles  des  mines;  mais 
ils  manquoient  de  vivres,  obligés  de 
fe  nourrir  comme  ils  pouvoient  de 
racines  &  de  quelques  fruits  qu'ils 
avoient  beaucoup  de  peine  à  trouver. 
A  la  longue,  cette  dernière  reifource 
leur  manqua  ;  plufieurs  d'entre  eux 
moururent  de  faim  &  de  fatigue;  ceux 
qui  furvécurent ,  eurent  à  peine  la 
force  de  retourner  vers  les  lieux  oii 
Alonzo  avoit  été  laiflTé ,  traînant  avec 
eux  leur  inutile  richefïe  ,  cet  or ,  à 
la  pourfuite  duquel  ils  avoient  fouf- 
fert  tant  de  maux. 
Pendant  tout  le  temps  que  Pizarre 

«Se 
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6:  ks  compagnons  avoient  employé 
à   leur  pénible  expédition,  Alonzo, 
preffentant  ce  qui  devoit  arriver,  f'c- 
toit  occupé  de   plufieiirs  objets  d'ir- 
duftrie  :  fes  connoilTances  en  agricul- 
ture lui  avoient  fait  choifir  un  terrain 
vade   &   fertile   qu'il    avoit    labouré 
avec  Taide  de  Ces  bœufs   &   de    fes 
domefliques ,   pour  y  femer   hs   dif- 
férentes  graines  apportées  d'Europf, 
Le  fucccs  furpafla  fes  efpérances;  une 
abondante    récolte    le    paya    de    fes 
foins.  Dans  une  prairie  voiline  de  la 
nier ,  (qs  troupeaux  ,   devenus  nom- 
breux ,  trouvoient   d'excellens  pâtu- 
rages ;  fes  domëlliques,  dans  les  temps 
de  repos  5  avoient  pcché  une  grande 
quantité  de   poiiïbns ,    &  le  fel   que 
fourniflbit  le  rivage  ,  leur  avoit  fcrvi 
à  le  conferver  i  de  forte  qu'au  retour 
de  Pizarre,  Alonzo  pofTédoit  des  pro- 
vifîons    confidérables.    Il    reçut   fon 
frère  avec  cordialité  ,  &  lui  demanda 
s'il  étoit  content  de   fon  expédition. 
Pizarre  lui  apprit  que  la  plupart  de 
fes  compagnons  étoient  morts  de  fa- 
tigue ou  de  faim  ;  mais  qu'ils  avoient 
Novembre  1786.  E 
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trouvé  beaucoup  d'or.  II  pria  enfuite 
fon  frère  de  lui  donner  quelque  choie 
à  manger ,  lui  repréfentant  que  de- 
puis d'eux  jours  il  n'avoic  vécu  que 
de  racines  ou  de  fruits  fauvages. 
Alonzo  lui  rappela  froidement  qu'ils 
étoient  convenus  ,  lors  de  leur  dé- 
barquement, que  leurs  intérêts  ne  k^ 
roient  point  communs  ;  qu'il  ne  de- 
mandoit  aucun  partage  de  l'or  que 
fon  frère  avoir  rapporté  ;  que  par 
conféquent  il  étoit  étonné  qu'il  vînt 
lui  demander  des  provifions  qu'il 
ne  s'écoit  procurées  qu*à  force  de 
peines  &  de  travaux.  Cependant , 
ajouta-t-iî ,  lî  vous  voulez  échanger 
votre  or  contre  des  vivres,  je  verrai 
ce  que  j'aurai  à  faire.  Pizirre ,  mécon- 
tent de  cette  propofition  ,  voyant 
Tétat  de  (es  compagnons,  preffé  lui- 
mcme  par  ia  néceîTité ,  fut  obligé 
d'y  fouferire.  Le  prix  que  fon  frère 
mit  à  Ces  fervices  fut  fi*  exorbitant , 
qu'en  moins  de  rien  tout  leur  or  fut 
confomraéen  provifions.  Alonzo  prQ- 
po'a  alors  à  Pizarre  de  fe  rembarquei' 
j  our  l'Efpjgne   dans  le  vailTeau  qui 
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les  avoit  conduits ,  ôc  de  profiter  du 
temps  &  des  vents  qui  paroiiloienî 
favorables  :  mais  Pizarre  ,  jetant  fur 
fon  frère  un  regard  d'indignation  , 
lui  dit  que  puifqu'il  i'avoit  privé  du 
fruit  de  fes  travaux ,  &  qu'il  le  trai- 
toic  avec  tant  d'inhumanité,  il  aimois 
mieux  mourir  fur  ce  même  rivage , 
que  d'accompagner  un  frère  aufli  dé- 
naturé. AlonzOj  loin  d'être  blelîé  de 
fes  reproches ,  lui  fauta  au  cou ,  ôc 
lui  parla  en  ces  termes  ; 

ce  Pouvez-vous  penfer,  mon  cher 
Pizarre,  que  j*aye  deflein  de  m'enri- 
chir  de  vos  dépouilles ,  &  de  vous 
ravir  ce  que  vous  avez  gagné  par 
tant  de  fatigues  &  de  dangers?  Je 
facriderois  tout  l'or  de  l'univers ,  plu- 
tôt que  d'en  ufer  ainfi  avec  vous; 
mais  j'ai  vu  avec  reg;:et  à  quel  excès 
vous  portiez  le  déGr  des  richeffes,  & 
j'ai  voulu  vous  fervir  &  vous  éclairer 
en  même  temps.  Vous  méprifiez  mon 
ii.duftrie  ,  vous  croyiez  que  l'or  vous 
metrroit  à  l'abri  du  befoin ,  &  que 
r'en  ne  pouvoir  manquer  à  celui  qui 
le  pofscdc;  c^ais  vous  avez  fenti  que, 
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fans  cette  induftrie  prévoyante,  tout 
votre  or  n'auroit  pu  vous  empêcher 
de  périr  milérablement.  J'efpère  que 
maintenant  vous  êtes  devenu  plus 
fage  ;  ainfi ,  remportez  votre  fortune , 
&  fâchez  du  moins  en  bien  ufer  ». 

Pizarre ,  furpris  Se  touché  de  la 
générofué  de  fon  frère,  reconnut, 
par  expérience,  que  l'induftrie  valoic 
mieux  que  la  richeffe.  Ils  fe  rembarr 
quèrent  pour  i'Efpagne.  Pendant  la 
traverfée ,  Pizarre  follicita  plus  d'une 
fois  fon  frère  d'accepter  la  moitié  de 
ce  qu'il  pofTédôit  -,  mais  Alonzo  re- 
fufa  conftamment ,  en  lui  difant  que 
celui  qui  étoit  en  état  de  pourvoir  à 
fa  fubfiftance,  aavoit  pas  befoin  de 
jcréfors. 

Enfin,  dit  Toray,  quand  M.  Bar- 
low  eut  achevé ,  c'ctoit  un  homme 
eftimable  qu'Alonzo,  &  fans  lui ,  fon 
frère  Se  ceux  qui  l'avoient  fuivi  fe- 
roient  morts ,  faute  de  fecours.  11  faut 
convenir  auffi  que  cela  ne  peut  arri- 
ver que  dans  un  pays  inhabité  ;  ja- 
mais ils  n'auroient  eu  un  tel  malheur 
^  craindre  en  Angleterre  ;   oij  leuj: 
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auroit  toujours  donné  du  grain  ou 
du  pain  pour  leur  argent.  Mais,  die 
M.  Bailow,  un  homme  n'eft  pas  tou- 
jours sûr  de  vivre  en  Angleterre ,  ou 
dans  un  pays  qui  lui  fourniffe  du  pain. 

T    O    M   ï. 

Cela  efl  jufte. 

M,     B  A  R  L  o  "T. 

N'y  a-t-il  pas  des  pays  immenfei 
qui  font  inhabités ,  Ôc  dans  lefquels 
le  blé  ne  croît  pas  ? 

T   o   M   Y. 

Je  le  crois.  Le  pays  ,  par  exemple,' 
où  les  deux  frères  ont  abordé  etoit 
tm  de  ceux-là» 

M.     B  A  R  L  o  V. 

Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  encore 
dans  le  monde. 

T   o    M  Y. 

Eh  bien ,  on  peut  fe  difpenfer  d'y 
aller  ;  on  n'a  qu'à  refter  chez  foi. 

E  iij 
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M.      B   A  R    L   O   W. 

Il  faut  alors  ne  rifquer  jamais  de 
traverfer  les  mers  fur  un  vaifleau. 

T   O   M   Y. 

Pourquoi  donc  ? 

M.      B    A   R  L    o   V. 

Parce  que  le  vaifTeau  peut  échouer 
fur  une  terre  inhabitée,  âc  qu'un 
homme ,  en  pareil  cas ,  après  avoir 
échappé  au  danger  de  la  mer ,  fe 
trouveroit  dans  un  embarras  égal 
pour  fa  nourriture. 

T  o  M  Y. 

Eft-il  arrivé  quelquefois  de  ces  ac- 

cîdens  ? 

M.      B   A   R   L   o   \f. 

Oui ,  vraiment  :  témoin  un  pauvre 
Eccléfiaftique  qui  fut  obligé  de  vivre 
plufieurs  années  dans  une  île  abfolu- 
ment  déferte. 
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T    O    M    Y. 

Et  comment  fit-il  pour  y  vivre  ? 
M.     B  A  R  L  o  \r. 

Tantôt  il  arrachoit  des  racines, 
tantôt  il  cucilloit  des  fruits  po^r  fa 
nourriture.  Enfin  la  néceflité  le  ren- 
dit adif  &  indudrieux  ;  il  parvint  à 
attraper  des  chèvres  fauvages  qui 
étoient  en  grand  nombre  dans  cette 
île. 

T  o  M  Y. 

Un  genre  de  vie  aufïi  défagréable 
dut  le  faire  périr  proraptement. 

M.     B  A  R  L  o  V. 

Au  contraire,  jamais  il  n'avoit  joui 
d'une  meilleure  fanté.  Mais  une  hif- 
toire,  plus  étonnante  encore,  eft  celle 
de  quelques  Ruffes,  qui,  laifTés  fur 
la  côte  de  Spitzberg  ,  y  pafsèrent 
plufieurs  années, 

T  o   M    Y. 

Où  efl  cette  cote  de  Spitzberg  f 

E  iv 
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M      .B    A    R   L    O   AV. 

C'efl:  un  pays  du  nord  fort  éloigné, 
où  le  froid  ell  fi  excelTif  &  fi  conf- 
iant ,  qu'il  efl:  perpétuellement  cou- 
vert de  nei.ge  &  de  glace  ;  à  peine  y 
rencontre-t-on  quelques  animaux;  à 
peine  y  voit -on  quelques  végétaux 
percer  le  fein  aride  de  la  terre.  Ajou- 
tez à  cela  que  la  nuit  y  répand  fon 
ombre  une  grande  partie  de  l'année, 
que  cette  côte  efl  prefque  inaccefTi- 
ble  aux  vaifleaux,  &  qu'il  efl  impolTible 
de  fe  faire  une  idée  d'un  pays   plus 
aiïreux  ,  &  oij  il  foit  plus  difficile  à 
des  hommes  de  foutenir  le.  poids  de 
la  vie.  Cependant  quatre  Rulles  ont 
eu  la  force  de  lutter  contre  ces  obl^ 
tacles   pendant   plufieurs  années  ,    & 
font  retournés  fains  &  faufs  dans  leiu: 
pays ,  à  l'exception  d'un  feul. 

T  o  M  Y» 

Ce  doit  être  une  hifloire  fort  cir- 
rieufe  *,  ôc  je  donnerois  tout  au  monde 
pour  la  favoir» 
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M.      B   A    R    L    O    W. 

Rien  n'eft  plus  aifé.  Elle  m'a  paru 
fi  inrérefTante  à  la  ledure ,  que  je  l'ai 
copiée,  &  je  pnis  facilement  la  trou- 
ver &  vous  la  faire  lire... .  La  voici....* 
Mais  il  eft  bon  de  vous  dire  que  ces 
mers,  par  la  rigueur  du  climat,  fonc 
d'un  accès  très  -  dangereux  pour  les 
raiiTeaux ,  qui  courent  rifque  ,  à  tout 
moment ,  de  fe  voir  brifés  par  les 
glaçons ,  ou  tellement  enfermés ,  qu'il 
leur  efl  impOiTible  d'échapper  &  de 
s'en  débarraifer.  Cet  avertiflement  doit 
vous  donner  iir>e  idée  de  la  détrefle 
du  vailTeau  ruiTe  ,  qui ,  jeté  fur  ces 
côtes ,  fut  tout  à  coup  arrêté  par  une 
barrière  de  glaces ,  de  manière  qu'il 
ne  pouvoir  faire  aucun  mouvement. 
Mon  extrait  commence  précifément  à 
cette  circonftance  :  lifez. 

Extrait  d'un  récit  des  aventures  extraoT" 
dinaires  de  quatre  Navigateurs  rujjh , 
qui  furent  jetés  fur  la  côte  déferte  de 
Spit^berg. 

<«  Dans  cet  état  alarmant  (celui  du 

£  V 
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vaifleau  entouré  de  glaçons),  nous 
tînmes    confeil ,    lorfqu' Alexis    Him- 
kof,  notre  Contre-maître  ,  nous  aver- 
tit qu'il  avoic  entendu  dire  que  quel- 
ques Navigateurs  ayant  voulu  tenter 
de   pafler   un    hiver   dans    cette  île  , 
avoient  apporté  avec  eux  du  bois  de 
charpente  propre  à  bâtir  une  cabane , 
éc  Tavoient  elFedivement   élevée   un 
peu  loin  du  rivage.  Cette  inftrudion 
nous  détermina  tous  à  y  féjourner  juf- 
qu'après  l'hiver ,  fi  la  cabane  ,  comme 
on  l'efpéroit ,  exiftoit  encore;  car  on 
ne  pouvoit  fe  diflimuler  qu'il   falloic 
périr  fur  le  vaifleau,  pour  peu  qu'il 
ïeftâi  quelque  temps  dans  cette  pofi- 
tion.    Quatre  hommes  de  l'équipage 
furent  détachés  en  conféquence  pour 
aller  à  la  découverte  de  la  cabane, 
eu   de  tout  autre   fecours    que    l'on 
pourroit  rencontrer.  Ces  quatre  étoient 
Alexis  Himkof,  le  Contre  -  maître  , 
Ivan    Himkof  fon   neveu  ,    Etienne 
Scharaflbf .  &  Féodor  Weregin.  L'île 
n'étant  point  habitée ,  il  étoit  indif- 
penfable   de   fe   pourvoir    de    vivres 
pour  cette  expédition  :  ils  avoient  ai 
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moins  deux  milles  à  traverfer  fur  des 
montagnes  de  glaces  que  le  ventavoic 
amoncelées  de  tous  les  côtés;  ce  qui 
rendoit  le  paflage  encore  plus  péni- 
ble. La  prudence  leur  didoit  une 
précaution  néçeOaire  ,  celle  de  fe 
charger  peu ,  de  peur  d  enfoncer  dans 
la  glace  &  d'y  périr.  Après  avoic 
mûrement  réPéchi  fur  la  nature  de 
Tentreprife  ,  ils  defcendirent  à  terre  , 
mimis  d'un  moufquet  &  d'une  poire 
à  poudre,  contenant  dowze  charges, 
de  quelques  balles  ,  d'une  hache,  dun 
petit  chaudron ,  d'un  fac  de  farine 
dune  douzaine  de  livres,  d'un  cou- 
teau ,  d'une  boîte  d'amadoué,  d'une 
veiïie  remplie  de  tabac  ,  &  chacun 
de  fa  pipe  de  bois.  Ainfi  pourvus, 
lU  fe  mirent  à  parcourir  l'île,  ne  foup- 
ço!  oant  pas  le  dellin  qui  les  atten- 
doit.  Environ  à  un  mille  &  demi  du 
lieu  de  leur  defcente ,  ils  rencontrè- 
rent la  cabane  qu'ils  cherchoient  :  elle 
avoit  trente-fix  pieds  de  long,  dix- 
huit  de  haut  &  autant  de  large.  La 
diftribuiion  confifloit  en  une  petite 
anti-chambie  de  douze  pieds  de  iar- 

E  vj 
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ge  *,  elle  avoit  deux  partes,  Fune  pour 
fermer  en  dehors  ,  &  l'antre  ihivok 
de  communication  à  une  autre  pièce 
dans  l'intérieur;  ce  qui  contribuoit  à 
conferver  la  chaleur  dans  la  plus 
grande  chambre  ,  lorfqu'une  fois  elle 
étoit  échauffée.  Dans  cette  principale 
pièce ,  étoit  un  poêle  de  terre  coiif- 
truit  à  la  manière  des  Rufies  ,  c'efl-à- 
dire  ,  une  efpèce  de  four  fans  chemi- 
née a  qui  fervoit  tantôt  à  faire  le  pain, 
à  chauffer  la  chambre,  ou  même  de 
lit  (ce  qui  n'efi;  pas  extraordinaire 
parmi  les  payfans  ruffes  quand  le  temps 
eft  très-rigoureux). Tranfportés  de  joie 
d'avoir  découvert  cette  cabane  qui 
cependant  avoit  un  peu  fouffert  de- 
puis un  affez  long- temps  qu'elle  étoit 
bâtie ,  nos  aventuriers  réfoiurent  d'y 
paffer  la  nuit.  Le  lendemain,  de  granci 
matin  ,  ils  fe  hâtèrent  de  retourner 
au  rivage,  impatiens  de  faire  part  de 
leurs  fuccès  à  leurs  compagnons ,  & 
dans  le  deffein  d'emporter  de  nou- 
velles provifionSjdes  munitions, &  d'au- 
tres chofes  de  première  néceffité,  pour 
fe  mettre  en  état  de  paffer  l'hiver  dans 
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nie.  Je  laiiTe  à  penfer  à  mes  Lecleurs 
quel  fut  leur  étonnement  <Sc  rhorreur 
de  leur  fituation  ,  lorfque ,  parvenus 
à  l'endroit  du  rivage  où  ils  étoient 
defcendus  ,  ils  ne  virent  plus  qu'ua 
vafle  océan  débarraflc  de  cette  glace 
qui ,  la  veille  ,  le  couvroit  tout  en- 
tier. Une  tempête  s'étoit  élevée  dans 
la  nuit ,  ôc  vraifemblablenient  avoic 
produit  cet  événement.  Ils  ne  pou- 
voient  juger  fi  le  vailTeau  avoit  été 
brifé  par  les  glaçons  dont  il  étoit  en- 
touré ,  ou  s'il  avoit  été  poudé  2ni 
large  par  les  eourans  ,  qui  font  très- 
fréquens  dans  ces  mers»  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'eft  qu'ils  ne  le  voyoient 
plus;  &  comme  la  mer  n'apporta  de- 
puis aucun  de  Ces  débris,  il  efl  pro- 
bable qu'il  étoit  coulé  à  fond ,  &  que 
tout  l'équipage  avoit  péri. 

»>  Cet  affreux  événement  ôtant  à 
ces  malheureux  toute  efpérance  de 
jamais  quitter  Tile ,  ils  retournèrent 
défefpérés  à  kur  cabane  ". 

30  Ah  !  ciel ,  s'écria  Tomy  en  cet 
endroit,  dans  quel  embarras  durent 
fe  trouver  ces  pauvres  malheureux.! 
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Sans  doute  ils  font  morts  de  froid, 
de  douleur  ou  de  faim.  C'efI:  ce  que 
vous  allez  voir  par  la  fuite  de  l'hif- 
toire  ,  répondit  M.  Barlow  :  mais 
avant  d'aller  plus  loin,  dites -moi,. 
Tomy  :  ces  quatre  hommes  étoienB 
de  pauvres  matelots  ,  accoutumés , 
dès  l'enfance,  à  une  vie  dure  &  la- 
borieufe  ;  penfez-vous  qu'il  eût  été 
plus  avantageux  pour  eux  d'être  nés 
Gentilshommes ,  c'efl-à'dire  ,  élevés 
dms  l'oifiveté  &  fervis  par  les  autres f 
Sins  contredit,  Thabitude  de  travail- 
ler ,  de  s'occuper  ,  d'inventer ,  leur 
fut  pliis  utile  -,  elle  leur  fournit  les 
moyens  de  s'aiïifter  dans  une  telle 
dctreffe  ;  car ,  fans  beaucoup  d'mdiif- 
trie  Ôc  de  travail  ils  ne  pouvoieat 
en  échapper. 

»  Leur  premier  foin  fut,  comme 
vous  penfez  bien,  de  s'occuper  ûqs 
moyens  de  fubfifler  Se  de  réparer 
leur  cabane.  Déjà  ,  avec  leurs  petites 
provifions  de  poudre  ,  ils  avoient 
abattu  plulieurs  rhennes  que  nourrit 
cette-  contrée  ,  avec  d'autres  bêtes 
fauves.   J'ai  déjà  dit  que  la  cabane 
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avoit  foufiferc  quelques  dommages  par 
le  laps  de  temps.  Il  y  avoit  plufieurs 
crevalTes  qui  donnoient  patTage  à  l'air 
extérieur  ;   on  eut  bientôt  porté  re- 
mède à  cet  inconvénient ,  le  hafard 
ayant  fourni  à  ces  malheureux  quel- 
ques pièces  de  bois  de  charpente  en 
tïès-bon  état,  ôc  préfervés  des  vers 
par   le   froid  exceflif  du  pays.    Pour 
âQS  Ruflès,  qui  font   bons  charpen- 
tiers,  cette  réparation  fut  peu  diffi- 
cile ;  mais  une  circonftance  fàcheufe 
pour  eux ,  c'eft  que  l'île  ne  produifoit 
m  bois ,  ni  végétaux ,  Se  que  la  né- 
ceffité  de   faire   du    feu    étoît   indif- 
penfable    pour   pouvoir  exifter   dans 
un  climat  auffi  dur.    En   parcourant 
le    rivage  ,   ils   eurent   cependant   le 
bonheur  de  trouver  du  bois  en  abon- 
dance ;  c'étoient  des  débris  de  plu- 
fieurs   vaifTeaux    naufragés    fur    ces 
côtes  ,    Se  à^   grands  arbres  .    avec 
leurs  racines ,  qui  provenoient  vrai- 
femblableip.ent  de  que'que  rerre  plus 
hofpiralicre,  &  qui  leur  croit  incon- 
nue i  le  débordement  des  fleuves  ou 
quelque    autre    accident    les    avoic 
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amenés  fur  ces  rives  défertes.  Rien  ne 
leur  fut  plus  utile ,  pendant  la  pre- 
mière année  de  leur  exil ,  que  la  dé- 
couverte qu'ils  firent  fur  le  rivage  de 
plufieurs  planches  portant  un  long 
crochet  de  fer ,  des  clous  d'environ 
cinq  ou  fix  pouces  de  longueur,  & 
gros  en  proportion  ,  avec  d'autres 
morceaux  de  fer  qui  y  avoient  été 
enfoncés;  triftes  débris  de  quelques 
vaiffeaux  que  le  naufrage  avoir  jetés 
fur  ces  côtes  éloignées  :  les  vagues 
les  avoient  amenés  fur  le  rivage,  pré- 
cifément  au  moment  oij  ,  faute  de 
poudre ,  ils  craignoient  de  mou-rir  de 
faim,  voyant  fur-tout  qu'il  ne  leur 
reftoic  plus  rien  des  rhennes  qu'ils 
avoient  tuées,  &  qu  il  leur  étoit  impoC 
fible  d'en  atteindre  d'autres.  Ur.e  cir- 
conflance  heureufe  accompagna  cette 
heureufe  découverte  :  en  parcourant 
le  bord  de  la  mer ,  ils  rencontrèrent 
fur  leurs  pas  la  racine  d'un  fapin 
courbée  dans  la  forme  d'un  arc.  La 
néceflité  fur  le  champ  leur  fournit 
l'idée  de  l'achever ,  à  l'aide  d'un  cou- 
teau i  mais  il  leur  falloit  des  cordes 
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pour  en  faire  ufage  :  ne  Tachant  point 
comment  s'en  procurer ,  ils  prirent  le 
parti  de  faire  une  couple  de  lances 
pour  fe  défendre  contre  les  ours 
blancs ,  les  plus  féroces  de  leur  ef- 
pèce ,  &  dont  ils  n'avoient  que  trop 
à  craindre  les  attaques.  Un  marteau 
leur  manquoit  encore  pour  finir  la 
pointe  de  leurs  lances  &  de  lears  flè- 
ches ;  le  large  crochet  de  fer  qu'ils 
avoient  trouvé  leur  en  fervit ,  après 
ravoir  fait  mollir  au  feu  ,  &  avoir 
pratiqué  un  trou  au  milieu  avec  un 
des  plus  larges  de  leurs  clous  ;  cet 
efpace  reçut  le  manche  ,  &  un  bouton 
arrondi  ,  placé  à  une  extrémité  du 
croche: ,  forma  la  partie  pefante  du 
marteau.  Une  pierre  plate  &  dure 
fuppléa  au  défaut  d'enclume  h  une 
paire  de  cornes  de  rhennes  leur  tint 
lieu  de  pincettes.  Avec  le  fecours  de 
ces  inrtrumens ,  ils  firent  deux  têtes 
de  lance;  &  après  les  avoir  polies 
&  affilées  fur  des  pierres ,  ils  les  atta- 
chèrent ferrées  de  toutes  leurs  forces 
avec  des  courroies  de  peau  de  rhen- 
nes à  d^s  bâions  de   la  grolTeur  du 
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bras.  Ainfi  armés,  ils  réfolarent  d'at- 
taquer un  ours  bJanc  :  après  un  com^ 
bat  afTez  dangereux  ,  ils  le  tuèrent , 
&  ie  trouvèrent ,  par  cette  expédi- 
lion  ,  pourvus  de  vivres  pour  un 
temps  ;  la  chair  leur  en  parut  excel- 
lente. Se  fe  rapprocher  de  celle  du 
boeuf  pour  la  fubfiance  &  pour  le 
goût.  Ils  virent  avec  fatisfadion  que 
les  fibres  pouvoient  être  réduites  fans 
peine  en  filets  de  telle  finelîe  qu'ils 
voudroient  ;  c'étoit  peut-être,  de  tou- 
tes leurs  découvertes ,  la  plus  heu- 
reufe  ;  car ,  outre  les  avantages  dont 
nous  parlerons  ,  elle  leur  fourniffoit 
des  cordes  pour  leurs  arcs.  Le  fuccès 
de  ces  pauvres  infulaires  dans  la  fa- 
brication de  leurs  lances ,  le  parti 
qu'ils  en  tirèrent,  les  encouragea  à 
tenter  de  faire  des  pointes  de  fièches. 
En  conféquence  ,  ôc  par  la  même 
opération  que  ci-devant,  ils  attaché-' 
rent  leur  fer  affilé  avec  des  nerfs 
d'ours  à  des  morceaux  de  fapin ,  aux- 
quels ils  joignirent  des  plumes  d'oï* 
féaux  de  mer,  &  fe  trouvèrent  en 
ponèflion  d'un  arc  complet  Se  de  fes 
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flèches.  Leur  indufirie  fut,  à  cet  égard, 
fuivie  d'un  fuccès  qui  /urpaiïa  leur 
attenter  car ,  durant  le  féjour  qu'ils 
firent  dans  Tîle ,  ils  tuèrent ,  à  l'aide 
de  cet  arc  ,  jufqu'à  cent  cinquante 
rhennes  ,  outre  un  grand  nombre  de 
renards  bleus  &  blancs.  Ils  fe  nour- 
riiïbient  de  la  chair  de  ces  animaux, 
ôc  leurs  fourrures  leur  fervoient  de 
vêtemens  convenables  à  la  rigueur  du 
climat.  De  dix  ours  blancs  qu'ils  tuè- 
rent, il  n'y  en  eut  qu'un  feul  qu'ils 
attaquèrent  à  force  ouverte;  les  autres 
les  prévinrent;,  Se  les  obligèrent  de  fe 
défendre  eux  mêmes  contre  leurs  af- 
fauts.  Ces  animaux  robulles  &  har- 
dis osèrent  tenter  une  defcente  dans 
la  cabane  :  il  eft  vrai  que  tous  ne 
montrèrent  pas  un  courage  égal  dans 
cette  expédition ,  foit  qu'ils  fuflent 
moins  affamés  ou  moins  voraces  les 
uns  que  les  autres  ;  car  il  y  en  eue 
qui  fe  fauvèrent  au  premier  afpeâ:  des 
quatre  habitans;  mais  une  féconde 
tentative  de  la  part  de  ces  féroces  af- 
faillans  ,  fit  prendre  des  précautions 
à  nos  pauvres  Ruiles ,  qui  craignoienc 
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à  tous  moràens  d'être  furpris  Ôc  dé- 
vorés 53. 

Certainement ,  dit  Tomy ,  un  tel 
genre  de  vie  devoit  les  rendre  bien 
malheureux.  En  quoi?  répondit  M. 
Barlow. 

Tomy. 

En  ee  que  la  crainte  continuelle 
de  devenir  la  proie  des  bêtes  féroces, 
doit  troubler  le  repos  de  la  vie. 

M.     B  A  R  L  o  w. 

Ils  n'en  ont  pas  moins  échappé  à 
leur  dent  meurtrière. 

Tomy. 

Parce  qu'heureufement  ils  avoienC 
des  armes. 

M.      B    A    R   L    o   V. 

En  ce  cas  ,  un  homme  expofé  â 
un  danger  dont  il  pourroit  fe  tirer, 
ne  feroit  pas  malheureux ,  précifé- 
ment  parce  qu'il  courroit  des  rifques; 
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il  ne  le  feroit  que  s'il  nç  fâvoit  poi^-» 
nient  en  échapper, 

T   O   M    Y. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

M.    B  A  R  L  o  >r. 

Je  vais  vous  en  donner  un  çxem^ 
pie.  Lorfqu'un  ferpent  entortilla  votrç 
jambe,  ne  fûtes- vous  pas  très-mal- 
heureux par  la  crainte  qu'il  ne  vous 
mordît  ? 

T  G  M  y. 
Oui ,  Monfieur. 

M.     B  A  R  L  G  \r. 

Eh  bien,  Harry  ne  l'ctoic  pas,  âç 
cependant  il  couroit  un  plus  grand 
rilque,  puifqu'il  prit  le  ferpent  daiH 
fa  main. 

T  o  M  vr. 

Effedivement, 
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M.      B   A   R    L    O   W. 

Harry  favoic  qu'en  faififTant  hardi- 
ment le  reptile,  &  le  jetant  loin  de 
lui,  il  n'y  avôit  que  peu  de  danger: 
vous-même,  fi  vous  l'aviez  fn  ,  vous 
auriez  été  moins  effrayé ,  &  par  con- 
féquent  moins  nialheureux. 

T  o  M  y. 

En  effet,  Monfieur,  je  fçns  cette 
vérité  ;  &  fi  je  me  trouvois  encore  en 
pareil  cas ,  je  crois  que  je  répondrois 
de  mon  courage. 

M.      B    A   R    L    o    V. 

Vous  concevez  donc  que  ces  qua- 
tre Ruffes  j  une  fois  sûrs  de  pouvoir 
fe  défendre  contre  les  ours  blancs , 
ctoient  parvenus  à  ne  les  pins  crain 
dre  ,  &  que,  n'ayant  plus  de  crainte, 
ils  n'étoient  plus  fi  malheureux. 

T  o  M  Y. 

Je  le  conçois. 
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M.      B   A   fi   L    O    'Ç(^. 

Continuons. 

a  La  néceffité  ,  cet  aiguillon  de 
î'indullrie,  fournit,  par  gradation, 
des  inventions  utiles  à  nos  voya- 
geurs ,  foit  pour  faire  cuire  leurs 
viandes,  fans  confommer  beaucoup 
de  bois  ,  foit  pour  fe  procurer  une 
lumière  durable  dans  ce  pays  affreux, 
que  l'ahfence  du  foleil  lailTe  une  parr 
tie  de  l'année  dans  une  nuit  pro- 
fonde. Sans  ce  dernier  expédient , 
fi  par  quelque  fatalité  la  lumière  leur 
eut  manqué,  leur  malheur  eût  été  à 
fon  comble.  Ils  vécurent  fix  ans  dans 
cette  lie,  obligés  de  fuppléer,  par  un 
travail  infatigable,  à  toutes  les  chofes 
qu'ils  ne  pouvoient  fe  procurer  dans 
un  pays  auûi  ftérile ,  &  luttant  fans 
ceiTe  contre  (.\qs  inconvéniens  qu'il 
leur  étoit  irapoffibh  de  prévoir.  Uri 
jour  enfin  la  Providence  jeta  fur 
ces  côtes  un  vaiffeau  européen  qui 
les  prit  tous  trois  fur  fon  bord;  car 
un  d'entre  eux  ,  incapable  de  réfiRtr 
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l\  la  rigueiir  ou  climat,  çîoit  mort 
d'une  maladie  lente ,  fuite  de  lennui 
que  lui  caufoic  ce  tiifle  féjour.  A 
ieur  retour  en  Europe  ,  ils  publièrent 
leurs  aventures  ,  &  j'en  ai  r£cuçilli 
les  détails  que  vous  venez  de  lire  ^î. 

Harry ,  dans  cet  inftant,  arriva, 
tenant  dans  Tes  mains  un  petit  poulet 
qu'il  avoit  fauve  de  la  ferre  d'un  oi- 
feau  de  proie  ;  il  l'avoit  gardé  quinze 
jours  à  la  maifon  de  fon  père,  l'avoit 
foigné  &  nourri  -,  de  forte  que  le  petit 
animal  reconnoidant  fuivoit  fon  pro- 
tefteur  commue  auroit  fait  un  chien, 
fautoit  fur  fon  épaule  ,  ôc  femblo't 
prendre  plus  de  pîaifir  à  manger  le 
grain  qu'il  recevoir  de  fa  main.  Tomy, 
furpris  de  fa  docilité,  faifoit  mille 
queftions  à  Harry,  pour  favoir  com- 
ment il  étoit  parvenu  à  Tapprivoifer 
ainfi.  En  le  careflant,  en  le  foignanr, 
je  l'ai ,  dit  Harry ,  accoutumé  a  Ce 
Jaider  approcher  :  dès  qu'il  ne  m'a 
plus  craint  ,  il  s'efl  attaché  à  moi  r 
on  apprivoiferoit  de  même  un  ferpeiu. 
Tomy ,  enchanté  de  ce  qu'il  en^en- 

dv-r. 
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doit  ,    prit  à  part  lui   la  réfolution 
d'effayer ,  au  premier  moment ,    fon 
adrefle  à  dompter  les   animaux  :  en 
conféquence  ,  il  fortit  avec  un  mor- 
ceau de  pain  pour  chercher  quelque 
animal  à  qui   il  pût  le   donner.    Le 
premier  qu'il  rencontra  fut  un  cochoa 
de  lait ,  qui  s'étoit  féparé  de  fa  mère 
pour  fe  chauffer  au  foleil.  Prompt  à 
laifir  roccalion ,  Tomy  courut  à  lui, 
en  l'appelant  d'un  ton  de  voix  ca- 
reîTant.  L'animal  effrayé  ne  répondit 
à  cette  politefle    qu'en   grognant  & 
en  prenant  la  fuite.   Tomy  T'accabla 
de   reproches.    Je   vais   t'apprendre, 
dit-il ,  à  connoître  ceux  qui  te  ven- 
tent du  bien  ;  aufli-tôc  il  le  faifit  par 
le  pied ,   dans  l'intention  de  le  forcée 
à  accepter   (es  bienfaits.    La  pauvre 
béte  fe  mit  à  pouffer  des  cris  lamen- 
tables ,  qui  attirèrent  la  mère  ôc  toute 
la  portée.  Tomy ,  à  l'afped  de  toute 
cette  famille ,  laiffa  échapper  fon  cap- 
tif, qui  ,  tout  étourdi ,  fe  précipita 
entre  fes  jambes,  &  le  renverfa  dans 
un  bourbier  où  des  oies  barbotoienr. 
Au  bruit  de  fa  chuté  &  des  cris  aigus 
Novembre  ijB6,  F 
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àçs  porcs  &  des  oies  qui  faifoient 
chorus ,  arriva  M.  Barlow.  Dans  quel. 
état  ir  trouva  Ton  élève  !  Son  vifage. 
Tes  mains  ,  Tes  habits  étoient  tout 
couverts  de  boue  ;  on  l'eût  pris  pour 
un  ramoneur.  A  la  première  queftion: 
Vous  voyez ,  dit  Tomy  ,  les  confé- 
Quences  de  ce  que  vous  avez  entendu 
QÎre  ce  matin  fur  la  manière  de  domp- 
ter les  animaux  &  de  s'en  faire  aimer, 
Allez^  vous  nettoyer ,  répondit  M. 
Barlow,  enfuite  nous  difcuterons  ce 
point.  Quand  Tomy  revint ,  M.  Bar- 
low lui  demanda  le  récit  de  Ton  aven- 
ture. Lorfqu'il  eut  fini  :  Je  ne  vois 
pas ,  dit-il ,  que  perfonné  foit  la  caufe 
de  votre  malheur  ;  il  né.  me  fouvient 
pas  que  l'on  vous  ait  confeillé  de  fai- 
fir  brufquement  un  cochon  par  les 
pieds..  Non,  Monfieur,  dit  Tomy; 
mais  s'il  fuffit  de  faire  du  bien  aux 
animaux  pour  Te  les  atta.clier ,  je  fuis 
en  règle  ;  car  je  vouîois  donner  du 
pain  à  ce  maudit  cochon. 

M.      B   A    R   L    O   \f. 

M.ais  à  qui  la  fa'ute ,  fi  vous  vous 
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y  êtes  mal  pris  ?  Cet  animal  ne  peut  ■ 
pas  deviner  vos  intentions-,,  c'efl  à 
vous  à  étudier  léi  caradère  &  la  oa*^ 
ture  de  Tanimal  que  vous  voulez  ap* 
piivoifer  ;  autrement  votre  ignorance 
vous  expoferoità  desdangers,  comme 
cet  enfant  qui  ,  voulant  attraper  des 
abeilles  ,  fut  p.iqué.  par  un  frelon;  ou 
cet  autre  qui  fut  mordu  par  une  cou- 
leuvre j  qu'il  avoir  prife  pour  une  aa^ 
guille.  Heureufement  que  vous  n'avez 
pas  fait  votre  premier  efiai  fur  un 
animal  plus  dangereux;  il  auroit  pu. 
vous  arriver  le  même  malheur  qu'à  ua 
tailleur  de  Surat  avec  un  éléphant. 

T   o  M  Y. 

Ah  î  je  vous  en  fupplie  ,  racontez- 
moi  cette  hiftoire. 

M.     B  A  R  L  o  V. 

On  élève  à  Surat  des  éléphans.  Un 
tailleur  avcit  fa  bouiique  tout  près 
de  Terdroit  011  tous  les  jours  on  les 
menoit  boire.  Lorfqu'on  les  ram.e- 
noit ,  un  d'entre  eux  étoit  accoutumé 
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à  s'arrêter  à  la  fenêtre  du  tailleur ,  56 
celui-ci  lui  préfentoit,  de  temps  en 
temps,   quelques   fruits  ou    quelques 
végétaux   que  l'éléphant  recevoit  ea 
patfant  fa  trompe  à  travers  un  (5ar- 
leau  ouvert.     Mais    un   jour  que  le 
tailleur  étoit  de  très  -  mauvaife   hu- 
meur, au  lieu  de  lui  préfenter  quel- 
que chofe  à  manger  ,  au  moment  ou 
réléphant  alongeoit  fa  trompe,  il  le 
piqua  inconfidérément  avec  une  épin- 
gle, fans  réfléchir  combien  il  étoit 
dangereux  de  provoquer  un  animal 
auflî   prodigieufement    fort.    On    vit 
l'éléphant  fe  retirer  ,  fans  donner  la 
moindre  marque  de  reffenument,  & 
fuivre  la  troupe  à  Tabreuvoir  :  mais- 
lorfqu'il  fe  fut  défaltéré  ,  il  remplit  fa 
trompe  d'eau  fale   &  bourbeufe,  & 
quand  il  fut  devant  la  boutique    du 
tailleur ,    il  la  lui  vida  tout  entière 
fur  la  figure  ;   elle  en  conteaoït  une 
fj   grande  quantité,    qu'il   le  couvrit 
d'ordyre  depuis  les  pieds  jufqua  la 
tête.  C'efl  ainfi  qu'il  le  punit  d'avoir 
violé  les  droits  de  l'amitié  <3c  de  Thof- 
pitalité. 
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Tomy  remercia  M.  Barlow  de  rhif- 
toire  qu'il  venoic  de  lui  raconter,  ôz 
promit  de  mettre  à  l'avenir  plus  de 
jugement  dans  fa  conduite  avec  les 
animaux.  Les  deux  camarades  def- 
cendirent  enfuite  dans  le  jardin  pour 
femer  le  froment  qu'Harry  avoit  ap  ■ 
porté  de  chez  fon  père.  Tout  en  tra- 
vaillant ,  leur  entretien  roula  fur  la 
condition  fâcheufe  des  quatre  Navi- 
gateurs rufles  ,  fur  les  rnoyens  qu'eux- 
mêmes  auroient  pu  employer  pour 
fubfifter  dans  une  île  aufli  dénuée, 
La  fupériorité  du  petit  fermier  fur 
Tomy  n'empêche  pas  qu'on  ne  s'aper- 
çoive des  progrès  de  ce  dernier^  c'eft 
une  nuance  adroitement  ménagée  qui 
les  diftingue.  M.  Barlow  vint  ks  in- 
terrompre ,  pour  les  inviter  à  faire 
une  ledure  dont  Tomy  fe  chargea. 
Le  fujet  de  cette  ledure  eft  Thiftoire 
que  voici. 

Le  bon  Caraéîère, 

Un  petit  payfan  fut  un  matin  oblige 
d'aller  à  un  village  éloigné  de  cinq 
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milles  du  lieu   qu'il  habitoit  ;  il  em- 
porta avec  lui  dans  une  corbeille  des 
provifions  pour  tout  le  jour.  Sur  fon 
chemin,  il  rencontra  un  pauvre  petit 
chien  mourant  de  faim ,  qui  s'avança 
vers  lui ,  agitant  fa  queue ,  &  lui  de- 
jnandant  ,  pour  ainti  dire  ,    d'avoir 
-pitié  de  lui.    Le  petit  payfan  n'y  fit 
pas' d'abord    beaucoup    d'auention ; 
mais  en  confidérant  combien  il  étoit 
décharné,  il  fe  dit  à  lui-même  :  VoHà 
un   animal  qui   certainement  foulTre 
beaucoup  ;   Ci  je  lui  donne   de   ma 

•  provliion  ,   je  cours  rifque  de   m'en 
-retourner  affamé  à  la  tpaifon.  Cepen- 
dant, comme  il  paroît  fi  preffé  par 
la  faim,    je  vais   partager   avec   lui. 

•  Difant  cela  ,  il  ouvrit  fa  corbeille , 
&  lui  donna  une  partie  de  ce  qu'elle 
contenoit  ;  enfuite  il  continua  fori 
chemin ,  fuivi  du  petit  chien  ,  qui 
lui  exprimoit  ,  à  fa  manière  ,  com- 
bien il  étoit  reconnoilTant,  A  peine 
avoit-il  fait  quelt^ues  pas  de  plus, 
qu'il  aperçut  un  .cheval  étendu  fur  la 

"  terre ,   pouflant    des  gémiffemens   de 
douleur.  Il  s'ea  approcha,  c^  vu  ^u^. 
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la  foibleflè  &  la  faim  ne  lui  laif- 
foient  pas  la  faculté  de  fe  lever. 
Hélas  !  fe  dit-il  encore ,  je  crains 
bien ,  fi  je  pafie  n:on  temps  a  fecou- 
rir  ce  cheval ,  d'être  furpris  par  la 
nuit  avant  d'être  de  retour  à  la  mai- 
fon  ;  &  dans  le  voifinage  on  parle 
de  voleurs.  Cependant  efl'ayons  ;  une 
bonne  action  n'efl  pas  à  négliger ,  la 
Providence  m'en  tiendra  compte.  Il 
efiaya  alors  d'arracher  de  Tlierbe  qu'il 
préfenia  au  cheval  ;  le  cheval  man- 
gea ;  enfuite  le  petit  payfan  alla  pui- 
fer  de  l'eau  dans  Ton  chapeau;  il  fît 
boire  le  pauvre  animal ,  qui  ,  après 
quelques  efforts ,  fe  releva  &  fe  mit 
à  paîire.  L'enfant  ,  en  pourfuivant 
Ton  chemin  ,  fe  trouva  arrêté  par  un 
étangs  fi-'r  les  bords  duquel  il  vit  un 
pauvre  homme  engagé  dans  des  ro- 
ieaux,  &  faifant  de  vains  efforts  pour 
s'en  tirer.  Qu'avez-vous,  bon  homme? 
s'écria-t-il.  Efl-ce  que  vous  ne  pou- 
vez pas  fortir  de  cet  étang?  Non^ 
mon  cher  Monfieur,  ou  ma  belle  De- 
moifelle,  répondit  le  pauvre  hommes 
aveugle   comme  je  fuis,  je  ne    puis 
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jwger,  par  votre  voix,  ce  que  voiis 
êtes  :  je  fuis  tombé  malheureufemenc 
dans  cette  eau  ,  fans  pouvoir  en  for- 
tir  ;  à  chaque  mouvement  que  je  fais, 
je  crains  de  me  noyer.  Eh  bien,  dit 
l'enfant,  attendez  :  yen  aurai  JLifqu'au 
cou;  mais  jetez-moi  votre  bâton  ,   & 
je  vous  aiderai  à  remonter.  Armé  du 
bâton  ,  le  jeune  garçon  ,  après  avoir 
fondé  la  profondeur  pour  ne  pas  per^ 
dre   pied,  parvint  jufqua  Taveugle», 
qu'il  prit  par  le  bras  ,  ôc  qu'il  remic 
dans  fon  chemin.   Celui-ci  remercia 
fon   libérateur ,    en    lui    difant  qu'il 
pouvoit  gagner  fa  demeure  fans  avoir 
befoin   de   guide;    fur  quoi  le    petit 
payfan  le  quitta  en  doublant  le  pas , 
pour  éviter  d'être  furpris  par  la  nuir. 
Il  n'avoit  pas  fait  un  quart  de  mille, 
qu'à  fa  rencontre  s'offrit   un   pauvre 
matelot,  eflropié  des   deux  jambes „ 
&  fe  traînant  fur  des  béquilles.   Cec 
infortuné  s'approcha  de  lui,  en  lui 
difant  qu'il  avoit  perdu  {ts  deux  jam- 
bes dans  une  aftion  fur  mer;    qu'il 
n'en  avoit  pas  été   récompenfé ,  & 
j^u'il  mouroit  de  faim,  n'ayant  pa& 
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de  quoi  fubfifter.  Le  petit  voyageur 
ne  put  réfifter  au  délîr  de  bien  faire; 
il  donna  au  pauvre  matelot  le  cède 
de  (es   provifions,   regrettant   de  ne 
pouvoir  faire  ni  plus  ni  mieux.  Il  ar- 
riva enfin  à  l'endroit  où  il  avoit  af- 
faire ,  s'acquitta  de  fa  commilTion  ,  6c 
fe  remit  en    marche   pour  retourner 
chez  lui  le  plus  promptement  polîi- 
ble.   La   nuit  s'avançolt ,  &  vers  la 
moitié    de   fon  chemin  ,    robfcurité 
l'égara  dans  un  bois  dont  il  lui  fut 
împoffible  de  fortir.  Accablé  de  fati- 
gue &  prefle  par  la  faim,  il  étoit  (i 
foible  ,   que,   ne  pouvant  plus  mar- 
cher, il  fe  coucha  par  terre,  pleurant 
amèrement.    Dans  cet  état  cruel,    il 
étoit  près  de  mourir ,  lorfque  le  petit 
chien  ,    qui    ne   l'avoit   pas    quitté , 
s'agitant  autour  de  lui ,   l'obligea  de 
remarquer  un  paquet  qu'il  tenoit  dans 
fa  gueule:    le   petit   garçon  le  prit-, 
c'éioic  un  mouchoir  ployé  qu'on  avoic 
laifTé   tomber    dans  cet  endroit ,    & 
qui  renfermoit    du  pain   &   quelques 
viandes  froides  :  il  mangea  avec  avi- 
dité,  &  fe  fcûtit  extrêmement  fou- 
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lagé  par  ee  lafraîchifTemenr.  Je  vois  y. 
dit- il  à  Ton  chien,  que  fi  je  t'ai  donn.é 
à  déjeûtier ,  tu  m'as  rendu  à  fouper. 
11  fe  releva  pour  tenter  de  fe  faire 
un  paflage  à  travers  le  bois  :  mais  il 
ne  put  rencontrer  aucune  illue.  Tou- 
jours marchant  dans  cet  efpoir,  im 
cheval  s'offrit  à  fa  rencontre  :  à  la 
faveur  du  clair  de  lune^  il  diflingua 
que  c'étoic  le  même  cheval  qu'il  avoit 
Dourri  le  matin;  il  s'en  approche» 
faute  fur  fon  dos.  L'animal  continua 
de  paître  en  avançant  toujours,  juf- 
qu'à  un  endroit  où  le  bois  ,  pliis  dé- 
eouveit ,  lui  fit  reconnoître  fa  route. 
Il  s'applaudiflbit  de  fa  bonne  aiflion  du 
matin ,  ignorant ,  le  pauvre  malheu- 
reux 5  quel  danger  il  alloit  courir.  En; 
effet  ,  en  débufquant  le  bois ,  deux 
bandits  rarrctect,  âc  s'apprêtoient  à 
le  dépouiller  de  (es  habits  :  mais  le 
petit  chien  faifit  le  moment  pour 
mordre  l'un  des  deux  lî  violemment, 
qu'il  lâcha  prife ,  âc  fe  mit  à  fa  pour- 
fuite.  A  fes  aboiemens  ,  on  entendit 
la  voix  d'un  homme  qui  crioit  :  Ils 
font  là  ,    les  coquins  j  courons   fur 


DES   ROMANS.  131 

eux.  Ce  difcours  fit  fuir  le  fécond 
voleur,  dS:  fon  compagnon  le  fuivit. 
Cette  voix,  qui  les  avoit  effrayés, 
éioit  celle  du  pauvre  matelot,  fe- 
couru  le  matin  par  le  petit  payfan. 
i-'aveugle,  auffi  fecpuru  par  lui,  avoit 
chargé  fur  (es  épaules  le  matelot, 
cjui  l'avoit  conduit  fur  la  trace  des 
voleurs.  Quand  il  aperçut  leur  bien- 
faiteur commun  :  Je  fuis  très-heureux, 
dit  le  m.atelot ,  de  vous  avoir  rendu 
fervice  pour  fervice  i  c'eft  au  hafard 
fcul  que  j'en  fuis  redevable.  Ce  ma 
tin  ,  j'étois  couché  le  long  d'ime 
haie ,  lorfque  j'ai  entendu  ces  bri- 
gands former  le  projet  de  dépouiller 
un  jeune  garçon  ,  qui,  fur  le  portrait 
qu'ils  en  ont  fait ,  m'a  paru  ne  pou- 
voir être  que  vousj  mais  mes  jambes 
me  fervent  fi  mal,  que  je  n'aurois  pu 
venir  à  votre  fecours,  fans  cet  hon- 
nête aveugle  qui  m*a  pris  fur  fon 
dos ,  &  à  qui  j'ai  m.ontré  le  chemin» 
Le  petit  garçon  les  remercia  tous  deux 
d'avoir  ainfi  contribué  à  fon  faîur , 
éc^  les  conduifit  à  la  maifon  de  fon 
père  ,  donc  ils  étoient  fort  près  ;  6c 
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là,  il  leur  fît  donner  l'alile  pour  la- 
nuit  ôc  un  bon  fouper.  Son  fidèle 
ehien  demeura  avec  lui  ;  &  l'expé- 
rience apprit  à  ce  jeune  payfan ,  qu'il 
faut  faire  du  bien  aux  autres ,  fi  nous 
voulons  qu'ils  nous  rendent  !a  pareille. 
M.  Barlow  profita  de  Timprefiioft 
qu'avoit  faite  cette  hifloire  fur  l'e-fprit 
de  Tomy  y  pour  l'inviter  à  en  enten- 
dre une  féconde  d'un  genre  abfolu- 
ïiîent  oppofé.  Harry  prit  le  livre  ,  Se 
lut. 

Le  mauvaiL  Caraôlère.- 

Un  enfant  avoit  eu  le  malheur  de 
naître  d'un  père  fi  méchant ,  tellement 
abandonné  aux  excès  de  l'ivrognerie 
&  de  la  débauche,  qu'il  n'avoir  eu. 
pour  éducation  &  pour  exemple  que 
àçs  vices,  &  qu'il  éroit  devenu  lui- 
même  dénaturé,  querelleur,.  &,  dé- 
tefté  de  tout  le  monde.  Son  infolénce 
l'avoit  expofé  fouvent  à  être  mal- 
traité par  de  jeunes  garçons  phis. 
forts  que  lui ,  Se  quelquefois  par  ceux 
qui  l'étoient  moins,  attendu  que  ,  mal- 
gré fon  impertinence,  il  étoit  lâche 
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&  poltron ,  Se  qu'il  comptoît  plutôt 
fur  fou  agilité  que  fur  fon  courage. 
II  avoit  un  chkn  roquet  qur  répon- 
doit  parfaitement  au  caractère  ch;  (on 
maître  ;  c'étoit  bien  la  plus  infuppor- 
table  créature,  la  plus  incoirjmode,  & 
la  plus  hargneufe  :  toujours  abovant 
\  après  les  chevaux ,  harcelant  les  trou- 
peaux, de  manière  que  le  chien  &  le 
maître  étoient  en  horreur  à  tout  le 
voifinage. 

Le  père  de  ce  peti't  garçon  fe  leva 
un  jour  de  fête  de  bon  matin  pour 
aller  au  cabaret,  oij  H  devoir  pafTer 
jufqu'au  foir;  mais  avant  de  fortir, 
ayant  donné  à  fon  fils  du  pain  ôc 
de  la  vi-ande  froide,  avec  fix  fous, 
il  lui  laifla  la  liberté  pour  toute  la^ 
journée  d'aller  fe  divertir  où  il  vou- 
droit.  Celui-ci ,  enchanté,  fortit ,  ac- 
compagné de  Tigre  (c'étoit  le  nom 
de  fon  chien).  A  une  petite  diftance 
de  chez  lui ,  i-1  rencontra  un  enfent 
qui  chaiïoit  devant  lui  un  troupeaa 
qu'il  vouloit  faire  paflêr  par  une 
porte.  Je  vous  prie,  dit  cet  enfant 
au  maître  de  Tigre,  arrôtez-vous  ua 
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moment ,  &  retenez  votre  cbien ,  de 
peur  d'effrayer  mon  troupeau.  Eli 
bien  oui ,  dit  le  méchant  petit  gar  - 
çon,  j'attendrai  jufqu'à  demain,  que 
vos  moutons  foient  paHes  !  Pille  ^  dit- 
il  à  Ton  chien.  Tigre  auffi-tôt  s'élance 
au  milieu  du  troupeau  ,  aboyant, 
mordant ,  dé  manière  que  les  mou- 
tons effrayés  fe  difperscrent  de  tous 
les  côtés.  Il  s'obftinoit  à  pourfuivre 
les  fuyards ,  s'applaudiffant  de  fon 
triomphe,  lorfqu'un  vieux  bélier,  fe 
retournant  fur  lui .  lui  fit  tête ,  &  à 
coups  redoublés  de  ks  cornes,  le  roula 
fur  la  pouffîcre  à  plufîeurs  reprifes, 
&  l'obligea  de  fuir,  en  pouffant  des 
luirlemens  plaintifs,  au  lieu  déchan- 
ter vidoire.  Le  méchant  petit  payfan, 
incapable  d'aimer  quelque  chofe  , 
après  s'être  amufé  de  l'effroi  du  trou- 
peau ,  fe  mit  à  rire  de  l'adion  de 
Ion  chien  ;  ce  qui  impatienta  tellcr 
ment  le  petit  berger,  qu'il  lui  lança 
une  pierre  ,  dont  il  fut  atteint  près 
âes  tempes  ,  &  prefquç  renverfé.  Il 
fe  mit  à  crier,  à  pleurer;  mais  aper- 
cevant de  loin  un  homme  qu'il  foup* 
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çonna  être  le  maître  du  troupeau,  it 
décampa  avec  toute  la  diligence  dont 
il  école  capable.  A  peine  TefFet  du 
coup  qu'il  a  voit  reçu  fe  fut  il  dif- 
fîpé  ,  que  fon  penchant  naturel  à 
faire  le  mal  reprit  (es  droits.  Ses  dii- 
pofiîions  fe  développèrent  tout  à 
coup  eu  apercevant  une  petite  fille 
appuyée  contre  une  liaie  avec  un 
grand  pot  au  lait  à  Ces  pieds.  Elle 
s'adrefia  à  lui  quand  il  fut  à  portée  ^ 
pour  le  prier  de  l'aider  à  replacer  fon 
vafe.  Ma  mère  ,  lui  dit-elle ,  me  l'a 
envoyé  chercher  à  deux  milles  de 
notre  village;  je  l'ai  porté  jufqu'ici  ; 
mais  je  fuis  fi  fatiguée ,  que  j'ai  été 
obligée  de  me  repofer.  L'heure  efl 
bien  avancée.  Si  j'arrive  tard ,  ma 
mère  m.e  grondera  ,  &'je  n'aurai  pas 
de  galette  :  aidez-moi,  je  vous  prie, 
à  le  pofer  fur  ma  tête.  Ah  !  dit  le 
petit  payfan ,  vous  devez  donc  raanr 
ger  de  la  galette  ?  Oui  ,  répondit- 
elle  ,  avec  tous  nos  parens  ;  &  nous 
nous  amuferons  bien  ee  foir.  Aidez- 
fiioi  bien  vite.  Volontiers  ,  reprit  le 
petit  méchant  *,  &  foulevaot  la  cruche^ 


ij6       BIBLIOTHEQUE 

il  la  plaça;  mais,  fous  prétexte  de 
l'anurer,  il  la  fit  incliner,  répandre, 
&  fe  briler  en  morceaux.  La  petite 
fille  pouiïa  les  hauts  cris,  tandis  que 
le  cruel  enfant  s'éloigna  en  gamba- 
dant ,  ôc  difant  :  Adieu  ,  Mifs ,  mes 
complimens  à  vos  parens  :  prenez 
garde  de  trop  manger  de  galette. 
Cette  méchanceté  l'ayant  mis  en 
train,  &  croyant  avoir  échappé  à 
fes  fijites,  il  fe  promenoir  en  s'ap- 
plaudiiTant,  &  parvint  dans  une  prai- 
rie où  plufieurs  enfans  s'amufoienc 
à  jouer.  Il  demanda  s'il  pouvoir  fe 
mêler  à  leurs  jeux,  &  fut  admis:  mais 
il  ne  fut  pas  content  ,  qu'il  n'eue 
trouvé  une  occafion  d'exercer  fon 
malheureux  penchant.  On  l'avoit  mis 
d'une  partie  de  balle  ;  6c  lorfqu'elle 
lui  vint,  au  lieu  de  la  pouffer  dans 
la  direftion  qui  convenoit ,  il  l'envoya 
tomber  dans  un  foffé  affez  profond , 
&  rempli  d'eau.  Toute  la  troupe  fe 
preffe  pour  courir  fur  le  lieu ,  &  tâ- 
cher de  la  retirer.  Le  maudit  enfant, 
les  voyant  à  la  file  l'un  de  l'autre  > 
pouffa  fon  voiffn,  qui  tomba  fur  un 
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autre ,  celui  ci  fur  un  troifième ,  de 
manière  que  tous  furent  précipités 
dans  le  foïïe.  Ils  furent  aflez  heu- 
reux pour  regagner  les  bords,  tout 
couverts  de  moufle  &:  de  vafe  ;  & 
d'un  commun  accord  ils  fe  mirent  à 
la  pourfuite  du  traître  :  mais  celui-ci, 
à  laide  de  Tigre  ;^u'il  excita  contre 
eux ,  les  contint  ,  &  fe  fauva  encore 
une  fois  avec  impunité.  La  première 
chofe  qu'il  rencontra,  fut  un  pauvre 
âne  paiflant  tranquillement  près  d'un 
marais.  S'étant  bien  afluré  qu'on  ne 
le  voyoit  pas  ,  il  ne  voulut  pas  per- 
dre l'occaGon  de  tourm.enter  à  fon 
aife  un  animal  patient  &  doux.  AufTi- 
tôt  il  coupe  une  longue  épine  qu'il 
lui  attache  fous  la  queue;  après  quoi, 
ayant  lâché  fon  chien  contre  lui  ,  il 
s'amufoit  de  la  douleur  &  des  mou- 
vemens  du  pauvre  âne  ,  qui  fe  dé- 
battoit,  fans  pouvoir  fefoulager:  mais 
fes  convulfions  devinrent  fatales  à 
Tigre  ,  qui ,  frappé  d'une  ruade  ,  de- 
meura étendu  mort  fur  la  place.  Le 
méchant ,  incapable  d'affe^Sion  pour 
quoi  que  ce  foit,  laifla  fans  regret  fon 
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chien  mort,  6c  fut  s'affeoir  fur  le 
bord  d'un  chemin  ,  pour  s'apprêter  à 
manger  Ion  dîner.  A.  peine  étoit-ii 
aiTis,  qu'un  pauvre  aveugle  s'appro- 
cha de  lui  5  appuyé  fur  deux  bâtons» 
Bon  jour  ,  bon  homme  ,  lui  dit  le 
petit  garçon  :  dites-moi,  n'avez-vous 
pas  vu  pafîer  par  ici  une  jeune  fille 
avec  un  julie  vert,  portant  fur  Ta  tête 
im  panier  d'oeufs  couvert  de  paille  } 
Hélas  !  répondit  le  mendiant,  je  fuis. 
fi  aveugle  ,  que  je  ne  vois  ni  ciel  ni 
terre.  Il  y  a  vingt  ans  que  j'ai  perdu 
la  vue  3  Se  l'on  m'appelle  le  pauvre 
vieux  aveugle  Richard.  La  ficuation 
de  cet  homme,  quoique  faite  pour 
infpirer  la  pitié,  n'en  devint  pas  moins 
pour  le  méchant  petit  garçon  un  fujet 
d'amufement.  En  conféquence,  il  ré- 
folut  de  lui  faire  quelque  nouvelle  ef- 
pieglerie.  Accoutumé  à  mer  tir,  il  lui 
paria  ainfi  :  Bon  homme  Richard ,  je 
vous  plains  de  tout  mon  cœur;  je 
ne  puis  vous  oflPrir  que  mon  dîner  i 
afl'eyez-vous  à  côté  de  moi ,  nous 
partager&ns.  Volontiers  ,  répondit  l'a- 
veugle j  que  le  ciel  vous  récompenfe. 
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Si  vous  voulez  me  donner  la  main, 
je  m'alTeyerai  avec  plaifir  auprès  de 
vous.  Le  petit  payfan  la  lui  tendit  ; 
ôc  fous  prétexte  de  le  conduire ,  le 
plaça  fur  un  tas  de  fumier  humide  Se 
mfeà  qu'on  avoic  amaiïe  fur  le  bord 
du  chemin.  Vous  ferez  commodé- 
ment, ajouta-t-il  en  riant  &  lui  pré- 
fentant  (es  doigts,  au  lieu  de  lui 
donner  à  manger  :  mais  l'aveugle  y 
qui  s'étoit  aperçu  de  la  fupercherie, 
les  retint  adroiternent ,  &  les  iui  mor- 
dit C\  fort,  qu'il  l'obligea  à  demander 
pardon ,  &  à  promettre  qu'à  l'avenir 
il  ne  feroic  plus  de  pareils  tours.  En- 
fin ,  après  une  leçon  très  -  doulou- 
reufe ,  l'aveugle  lui  en  fit  une  très- 
fenfée.  N'êtes-vous  pas  honteux,  lui 
dît-il  ,  de  chercher  aînfi  à  <îuire  à 
qui  ne  vous  a  jamais  bleffé  ni  offenfé? 
Kt  pouvez-vous  avoir  le  coeur  aflêz 
mauvais  pour  ajouter  aux  maux  de 
ceux  qui  ne  font  déjà  que  trop  mal- 
heureux ?  Je  veux  bien  vous  laiiTer 
aller  maintenant  ;  mais  fi  vous  ne 
vous  corrigez  ,  foyez  certain  que  tôt 
eu  tard  il  vous  arrivera  malheur. 
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Ce  châtiment  eût  naturellement  dô 
fufpendre  les  difpofitions  mal-faifantes 
de  ce  mauvais  caradère  ;  mais  mal- 
heureufemenT  rien  n'efl  plus  difficile 
que  de  vaincre  des  habitudes  qu'on  a 
contraftces  depuis  long -temps,  & 
qu'on  n'a  jamais  réprimées.  Il  ne  fît 
pas  beaucoup  de  chemin  ,  fans  s'y 
livrer  de  plus  belle  ,  fur  -  tout  à  Taf- 
ped  d'un  boiteux  qui  marchoit  à 
l'aide  de  deux  béquilles,  &  qui  lui 
demanda  l'aumône.  Le  cruel  enfant 
jeta  devant  lui  une  pièce  de  monnoie, 
comme  s'il  eût  voulu  lui  en  faire  pré- 
fent;  &  au  moment  où  le  pauvre 
infirme  fe  baiflbit  pour  la  ramafler , 
il  le  poufla  fi  rudement ,  qu'il  le  jeta 
la  face  contre  terre.  Ramaffant  en- 
fuite  fon  argent ,  il  s'enfuit ,  infuirant 
encore ,  par  (es  éclats  de  rire ,  au 
malheureux  qu'il  venoit  de  blefTer  in- 
humainement. Ce  fut  le  dernier  trait 
de  fa  méchante;  car  voyant  de  loin 
le  boiteux  difcourir  avec  deux  paf- 
fans ,  il  craignit  d'être  pourfuivi ,  & 
doubla  le  pas  à  travers  la  campagne. 
Arrivé  dans  une  prairie  qui  çondui- 
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foit  au  jardin  d'un  fermier,  il  voulut 
franchir  la  haie  qui  le  bordoit;  un 
gros  chien  s'élance  fur  lui ,  &  le  tiecc 
en  refpeâ: ,  jufqu'à  ce  que  par  (es 
cris  il  eût  fait  fortir  le  maître  de  la 
xnajfon.  Celui-ci  appela  fon  chien; 
mais  faififlant  le  petit  payfan  :  Voilà 
donc,  dit-il,  le  voleur  de  mes  fruits: 
U  falloit  bien  ,  mon  petit  drôle,  que 
vous  lombaffiez  à  la  fin  dans  mes 
mains;  vous  allez  être  traité  comme 
vous  le  méritez  :  auiïi  tôt,  s'armanc 
dun  long  fouet ,  il  le  corrigea  ru- 
dement ,  quoiqu'il  protedât  de  fon 
innocence.  Lorfque  le  bras  appefanti 
du  fermier  lui  eut  fait  fufpendre  fa 
févère  difcipline ,  il  interrogea  le  pa- 
tient, &  lui  demanda  quel  étoit  fon 
nom  ,  où  il  vivoit.  Quand  celui-ci  fe 
fut  nommé ,  la  colère  du  fermier  fem- 
bla  renaître,  C'efl  donc  vous,  petit 
malheureux,  qui  ce  matin  avez  dif- 
perfé  mon  troupeau  ,  Se  qui  êtes  caufe 
que  j'ai  perdu  plufieurs  de  mes  mou- 
tons P^Alors  il  redoubla  de  coups ^  & 
Jorfqu'il  fut  las  de  frappet,  il  mie  ('.e- 
hors  le  fulligé,  tout  en  larmes,  avec 
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une  invitation  polie  de  recommencer, 
fans  fe  gêner  ,    s'il  étoit   faiisfait  du 
traitement.  Tout  çn  marchant ,  le  pe- 
tit payfan  commença  à  réfléchir  que 
mal   taire   attiroit    fouvent  du    m.al, 
&  réfolut  de  s'en  retourner  chez  lui, 
bien  décidé  à  fe  mieux  conduire  par 
la  fuite  :  mais   il  n'étoit  pas  au  bouc 
de  (es  infortunes  ;  car  en  paflant  par- 
defllis  une  barrière  ilfe  fentit  arrêté 
par  les  cheveujc,    &  reconnut,  en  fe 
retournant  ,    le  même    boiteux   qu'il 
avoit   fait  donner    du   nez  en  terre. 
Ce  fut  en  vain  qu'il  cria  ,  qu'il  pria , 
qu'il  demanda  pardon  ;   le  boiteux  , 
que  la  douleur  de  fa  bleflure  rendoic 
impitoyable,  ne   lailTa  aller  fon  en 
nemi  j    qu'après  lui  avoir  adminiftré 
une  bonne  volée  de  coups  de  bâton. 
Le  petit   payfan  ,    trop    heureux  de 
pouvoir  s'échapper ,  fe  cru:  à  l'abri 
de  tout  accident  :  mais  il  te  trompoit  ; 
il  falloit  traverferun  bois  ,  &  defcen- 
dre  dans  une    plaine  pour  regagner 
fbn   logis.  A   la   fortie   du    bois  ,  il 
tomba  précifcment  au  milieu  de  cette 
iioupe  d  enfans  avec  lefquelsil  en  avoit 
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îî  mal  Lifé  le  matin.  Ceux-ci ,  l'aper- 
cevant fans  fon  chien  ,  le  pourfuivi- 
ïe.nt,  ratteignirent ,  &  le  battouèrent 
de  toutes  les  manières  :  Tun  lui  tiroic 
les  cheveux ,  l'autre  le  pinçoit  ;  celui- 
ci,  faifant-un  fouet  de  fon  mouchoir, 
lui,  en  détachoit  de  grands  coups   à 
travers  les  jambes;   plufieurs  ramaf- 
foient  de  la  boue  Se  lui  en  couvroient 
le  vifage  :  en  vain  il  eflayoit  de  fuir; 
raflemblés  autour  de  lui ,  ils  lui  fer- 
moient  le  pailage  &  continuoient  leurs 
perfécutions.   A   la  fin  ,    prenant    fa 
courfe ,  il  les  évita  '■,  &  fur  fes  pas , 
rencontrant   l'àne  qu'il  avoit  fi  bien 
équipé  ,  il  fauta  fur  fon  dos ,  croyant, 
par  ce  moyen  ,  qu'on  ne  pourroit  le 
rattraper.  L'âne ,  effrayé  du  bruit  des 
enfans  qui  étoient  à  (es  trouffes,  prit 
le  galop  ,    &  mit  fon  cavalier   hors 
de  leur  portée  :  mais  il  n'en  fut  pas 
plus  heureux-,  car,  ne  pouvant  arrê- 
ter fa  monture  ,  il  craignoit ,  à  cha- 
que inftant ,  de  fe  caQ'er  la  tête.  L'âne 
s'arrêta  enfin  à  la  porte  d'une,  chau- 
mière ,  &  là ,  fe  mit  à  ruer  d'une  telle 
vigueur,  que  le  petit  garçon,  effrayé. 
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tomba,  &  dans  fa  chute  fe  calTa  une 
jambe.  Ses  cris  attirèrent  route  la  fa- 
mille hors  de  la  maifon  ;  &  parmi  les 
aflîftans,  fe  trouva  cette  même  petite 
fille  que  le  méchant  garnement  avoit 
fi  cruelJement  attrapée  ,  en  lui  faifant 
répandre  fon  lait  &  brifer  fa  cruche, 
A  l'afped  de  fon  pitoyable  état ,  la 
jeune  enfant  oublia  fon  relTentiment, 
&  ne  s'occupa  pins  que  de  foigner  le 
malade  qu'on  avoit  tranfporté  fur  u^ 
lit.  Là ,  foit  l'effet  de  la  réflexion  ou 
de  la  douleur,  en  fe  rappelant  fa  mau- 
vaife  conduite ,  qui  lavoit  expofé  à 
tant  d'accidens  en  un  jour ,  il  forma 
la  réfolution  de  renoncer  à  fon  fu- 
nefte  penchant,  &  de  faire  à  l'avenir" 
autant  de  bien  qu'il  avoit  fait  de  mal 
jufqu'ajors. 


Laissons  ici  refpirer  le  LtôieuT , 
qu'une  marche  trop  uniforme  pour- 
roit  lalTer,  6c  qui  peut-être  verroit 
avec  dégoût  une  alternative  conf- 
taote  de   préceptes  &  de   faits  ,  de 

déâaitions 
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définitions  ôc  d'entretiens,  que  le  mé- 
rite d'une  grande  clarté  n'exempteroit 
pas  d'ennui ,  Se  tranfportons  nos  jeu- 
nes gens  à  cette  époque  où  leurs 
idées  y  libres  de  préjugés ,  dévelop- 
pées, étendues  par  le  raifonnement, 
vont  s'agrandir  &;  fe  modifier  fur  la 
Icène  du  monde  oii  nous  allons  les 
voir  paroître. 

(La  fuite  au  Folwm prochain.) 


I^onmhn  ijS6, 
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^^  ON  VA  INC  us  qu'il  ne  refte  pas  un  feul 
exemplaiie  de  cet  Ouvrage  dans  les  magafins 
de  Librairie  ;  également  perfuadés  que  les  idées 
qu'il  renferme  lui  donnent  un  caraftère  d'ori. 
ginalicé  ,  Se  que  les  originaux  doivent  être 
refpcHô's  ,  autant  qu'il  eft  poflîble  ,  lorfqu'ou 
les  reproduit  par  l'impreffion  ,  nous  ne  balan- 
çons point  à  laifTcr  pailet  cooftamment  TAu- 
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«ur.  Ce  n'eft  donc  pas  ici  un  Extrait  ;  c'eft 
un  fimple  abrégé.  Nous  le  déclarons  foroieUe* 
Hient ,  afin  que  fi  quelques-uns  de  nos  Lec- 
teurs,  n'adoptan:  pas  no:re  maxime,  fê  croteoc 
^n  droit  de  nous  faire  quelque  reproche,  ce 
ne  foif  pas  du  moins  celui  de  les  avoir  trompés. 


J'entre  dans  mon  dixième  lufire; 
je  viens  de  dire  adieu  à  un  monde 
<}ui  commençoit  à  m'ennuyer ,  &  je 
vais  ,  dans  la  retraite ,  m'amufer  & 
rire  à  (es  dépens,  afin  qu'il  me  foij 
encore  bon  à  quelque  chofe. 

L'amufement  le  plus  grand  pour 
moi ,  fera  de  faire  un  petit  journal 
de  ma  vie  :  j'ai  des  aventures  très- 
plaifantes  à  me  rappeler  ;  &  je  rirai 
en  me  retrouvant  fur  cette  fcène  co-' 
mique  où  j'ai  ,  pendant  fi  long- 
temps, joué  un  rôle. 

Si  je  ne  penfois  pas  comme  je  fais, 
j'inviterois  les  jeunes  gens  à  profiter 
de  mon  expérience  ;  mais  je  ferois 
fâché  de  donner  des  leçons  contre  un 
monde  qui  m'a  amufé  tel  qu'il  eft* 

G  ij 
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&  dont   chaque    défaut   me   fournit 
encore  un  plaifir. 

Bien  des  Leâeurs  m'accuferont  de 
méchanceté  ;  je  ne  trouverai  rien 
d'étonnant  à  cela  :  il  faut  s'attendre 
à  çtre  mal  jugé ,  même  par  les  gens 
d'efprit ,  lorfque  l'on  montre  un  ca- 
radère.  Pour  dire  ce  qui  en  eft,  je 
ne  fuis  point  méchant  3  mais  on  peut 
me  croire  fingulier.  Je  penfe  d'après 
le  fond  des  chofes ,  ôc  non  d'après 
l'opinion  des  hommes  ;  j'agis  d'après 
ma  penfée  :  ma  forte  de  philofophie 
eft  un  mépris  général  des  préjugés  & 
des  ufages  :  un  défaut  me  choque 
Hîoins  qu'un  préjugé. 

Les  grands  Seigneurs  &  les  femmes 
font  les  premiers  objets  que  j'ai  fou- 
rnis à  ma  raifon  ;  non  que  j'aye  ja- 
mais fui  leur  commerce  ;  je  ne  pen- 
fois  pas  de  façon  à  pouvoir  craindre 
leur  empire  ou  leurs  défauts-,  je  me 
fuis  contenté  de  les  envifager  dans  le 
point  de  vue  jufte,  pour  jouir  de  ce 
qu'ils  ont  d'agréable  ,  fans  rifquer 
d'avilir  mon  être  par  une  lâche  fer- 
vitude. 
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Né  fimple  Gentilhomme,  &  avec 
une  fortune  ordinaire,  je  n'occupois 
dans  l'univers  qu'une  place  bien  étroi- 
te ;  j'eulTe  pu  l'agrandir  aifément  : 
refprit  j  une  figure  iniérelTante  ,  la 
Cngularité  ,  6c ,  plus  que  tout  cela , 
une  hardiefle  noole ,  un  ton  qui  im- 
pofoit ,  m'en  fournififoient  de  sûrs 
moyens  :  j'ai  toujours  refufé  de  les 
employer ,  non  que  le  poids  de  la 
reconnoifTance  &  des  devoirs  me  pa- 
rût troppefant^  ma  répugnance  étoic 
caufée  par  l'arrogance  des  protefteurs, 
que- je  dsteflois,  &  par  la  bafleiTe  des 
protégés,  avec  lefquels  je  me  Terois 
trouvé  trop  confondu. 

Mon  premier  goût,  mon  penchant 
le  plus  décidé  étoit  pour  les  femmes; 
mais  c'étoit  pour  moi  que  je  les  ai- 
mois.  Perfuadé  que  rien  ne  les  fixe 
&  n'eft  un  titre  auprès  d'elles,  tous 
les  foins  que  je  leur  rendois  étoienc 
intéreiTés ,  &  ne  duroienc  qu'autant 
qu'ils  me  plaifoient  à  moi-itiême.  Ja- 
mais incivil  ni  flatteur ,  je  me  taifois 
quand  je  n'avois  rien  d'agréable  à 
leux  dire,   ce  qui  arrivoit  fouventj 

G  iij 
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&  jamais  les  mots  de  refpeét ,  d'honi' 
mage  ,  de  cour ,  n'entroient  dans  mes 
JoLianges  les  plus  fincères  &  les  mieux 
méritées.  Point  de  confiance  en  leurs 
fentimens  ,  point  de  complaifance 
pour  leurs  caprices,  point  de  eha- 
grio  de  leur  inconftance  :  je  n'étois 
jamais  un  feul  moment  leur  efclave  ;. 
je  m'expliquois  dès  que  j'aimois,  & 
àhs  que  je  n'aimois  plus.  Quelque 
élevé  que  fût  l'état  de  celle  qui  ten- 
toit  mon  goût ,  je  n'en  étois  pas  plus 
timide  ;  j 'étois  feulement  un  peu  plus 
circonfped,  perfuadé  que  les  femmes 
font  plus  flattées  du  pouvoir  de  leurs 
charmes  que  du  refped  de  leur  rang; 
mais  perfuadé  aulîi  qu'elles  ne  font 
bien  touchées  de  ce  qu'elles  infpi- 
■rent ,  qu'autant  que ,  par  un  certain 
air  de  diflindion ,  on  leur  offre  plus, 
de  chofes  à  facriiier. 

Je  ne  veux  pas  diffimuler  que  mon 
caradère  ne  fut  pas  d'abord  tel  que 
je  le  repréfente  :  la  nature  ne  l'avois 
qu'ébauché.  Sur  le  compte  des  fem- 
mes, par  exemple,  je  n'écois  rien  moins 
que  décidé.  Je  favois  bien,  en  gcBC? 
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lal,  qu'elles  croient  faufles,  légères, 
faciles ,  &c.  ;  &  lorfque  j'avois  à  me 
plaindre  d'elles,  je  mettois  toujours 
de  la  dignité  dans  ma  vengeance  ; 
mais  dans  les  différentes  occafions, 
pour  peu  que  je  fufle  affedé,  il  m'en 
coûtoît  toujours  un  effort  pour  me 
comporter  avec  cette  circonfpedion , 
malgré  mes  principes ,  malgré  mon 
expérience  :  je  regardois  toujours  in- 
térieurement leur  défaite  comme  une 
faveur  ,  &  leur  inconftance  comme 
«ne  injure. 

Je  n'étois  donc  pas  décidé, mais  il 
s'en  falloir  peu  que  je  ne  le  fuffe.  En 
effet,  une  aventure  qui  m'arriva ,  eut 
bientôt  perfedionné  ce  que  la  nature 
prudente  n  avoir  que  commencé  ,  afin 
que  les  effets  en  fiilTent  plus  folides. 

J'allois  ,  depuis  quelque  temps, 
dans  une  maifon  où  rien  ne  m'atti- 
roit  que  l'agrément  d'y  être  bien  reçu. 
Laffé  des  intrigues  de  Tinconflance, 
ennuyé  d'occuper  des  folles ,  6c  re- 
doutant les  entraves  de  Tamour,  ii 
me  falloir  quelques  fociétés  où  je 
fuffe  sûr  de  ne  pas  trouver  l'ennui'; 
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cette  niaifon  m'offroit  ce  que  j'ambi- 
lionnois  ,  &  je  la  préférois  à  d'au- 
tres plus  bruyantes,  plus  agréables  j 
parce  qu'en  courant  les  aventures, 
j'en  avois  ufé  le  ton  &  les  plailîrs. 

Aminte  y  venoit  comme  moi  ;  Se 
quoiqu'elle  eût  fait  les  plaifirs  du 
grand  monde,  fi  elle  avoit  voulu, 
ion  motif  n'étoit  pas  équivoque  poux 
ceux  qui  la  connoilToient» 

Aminte  étoit  dans  cet  âge  ou  Ton 
commence  à  s'occuper  de  l'avenir. 
N'ayant  jamais  été  ni  coquette  ni 
galante,  elle  avoit  vécu  dans  la  dif- 
fîpation  ,  parce  que  la  folitude  n'eût 
convenu  ni  à  fon  état,  ni  à  fo.n  âge; 
mais  dans  la  difiîpation  même  elle 
avoit  fait  des  réflexions  :  voulant 
vieillir  fans  devenir  vieille ,  &  quitter 
le  monde  pour  n'en  être  pas  quittée, 
elle  avoit  borné  (es  plailîrs  à  de  fim- 
pies  amufemens ,  6c  ks  cercles  à  de 
fimples  fociétés. 

Aminte  étoit  encore  très-bien  :  elle 
n'avoit  plus  cette  fleur  de  jeuuefle , 
fi  paflagère  dans  les  femmes  du  grand 
naonde;  maisj  à  cela  près,  elle  était 
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encore  jeune.  Pleine  d'efprit,  de  ju- 
gement, d'agrémens,  &  de  vivacité, 
elle  pouvoit  encore  aifément  féduire 
&  atiacher. 

Je  voulois  fuir  l'amour,  &  j'avois 
ufé  rinconftance.  Je  ne  voyois  donc 
Aminte  qu'avec  ce  plaifir  qu'on  goûte 
à  trouver  une  femme  fenfée  dans  une 
femme  aimable ,  qui ,  faifant  ks  plai- 
firs  de  ceux  que  vous  trouvez  dans 
Ton  commerce  ,  ell  intéreiïee  à  les 
augmenter  chaque  jour,  &  ne  paroîc 
s  en  occuper  que  par  rapport  à  vous. 
•  Jetois  d'ailleurs  fi  perfuadé  qu'elle 
ne  youloit  plus  aimer,  que  j'aurois 
parié  de  n'en  pas  croire  le  rapport 
de  mes  yeux  ,  Il  je  l'avois  vue  le  dé- 
mentir par  les  preuves  Us  moins  équi- 
voques de  fenfibilité. 

En  général ,  l'ufage  que  nous  avons 
des  femmes  nous  donne  de  la  dé- 
fiance de  leurs  véritables  difpofi- 
tions  ,  ôc  doit  nous  en  donner.  Le 
moment  oii  elles  protefient  qu'elles 
ne  veulent  plus  devenir  fenfibles,  eft 
celui  où  on  les  croit  ie  moins  fincè- 
res.  Si  Aminie  m'avoit  fait  la  mêmie 
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protenatiôn  ,  il  eft  conllant  que  je  ne 
l'en  aurois  pas  crue  fur  fa  parole  :  ce 
qui  me  rendoit  Ci  certain  de  fa  réfo- 
îution  ,  c'étoit  qu'elle  ne  cherchoit 
pas  même  à  la  faire  deviner.  Ne 
parlant  jamais  d'elle  ,  ne  montrant 
jamais  de  la  raifon  pour  en  montrer, 
trouvant  toujours  un  engagement  ce 
qu'il  étoit,.  refpedable  ou  ridicule, 
n'attachant  point  de  la  vanité  à  n'a- 
voir plus  un  amant ,  ne  prétendant  à 
aucune  conridéraiion  ,  voulant  mé- 
riter l'efîime,  &  n'exigeant  point  la 
lefpeci ,  n'étant  point  prude  enfin, 
n'ayant  aucun  faux  air,  aucune  ma- 
nie ,  ôc  quoiqu'avec  beaucoup  d'eC'» 
prit  paroiflant  prefque  bonne  femme» 
il  étoit  tout  firapîe  que  ma  fécurité 
me  parût  auffi  établie  qu'elle  pouvoir 
Fêtre. 

Depuis  quelque  temps,  Aminte  vé- 
noit  plus  fouvent  dans  cette  maifon. 
Se  je  ne  m'en  apereevois  pas.  Lçs 
gens  de  îa  fociété  me  rapportoient 
qu'eUe  avoit  de  <t)  an  dé  de  mes  nou- 
velles dans  mon  abfence  $  qn'elle  di-^ 
foi't  fur   mon  compte  de  ces  chofes 
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t|ui  flattent  lorfqu'on  y  fait  atien- 
iion.  Elle  me  regaidoit  beaucoup , 
laiiToit  Tes  yeux  fixés  fur  les  miens, 
que,  par-là,  ils  arrêtoient  machina- 
lement ,  avoit  avec  moi  de  petites 
converfaîions  particulières  ,  affedoit 
d'être  rarement  de  mon  avis ,  quoi- 
qu'elle dît  à  tout  le  monde  qu'elle 
me  trouvoit  refpric  jurte  ;  &  ce  n'é- 
toit  qu'avec  moi  qu'elle  étoit  ainfî. 

Un  fat  eût  aifément  interprété  tou- 
tes ces  particularités  ;  moi ,  je  ne  les 
lemarquois  pas  même  :  il  efl  vrai  que 
je  ne  fongeois  point  du  tout  à  lui 
plaire,  &  qu'il  eft  tout  fîmple  de  ne 
pas  prêter  à  une  femme  plus  d'inten- 
tion qu'on  n'en  a  avec  elle. 

Un  jour  que  nous  faifions  enfemble 
une  partie  de  jeu ,  je  fentis  fon  pied 
s'appuyer  deux  ou  trois  fois  de  fuite 
fur  le  mien.  Je  ne  pouvois  guère  re* 
garder  comme  chofe  de  hafard  ce 
xjui  m'arrivoit,  parce  que  fes  yeux 
paroiiToient  abfolument  de  concers 
avec  ïts  pieds. 

Je  fus  fi  étonné  ,  fî  ému ,  que  je 
ne    fcngeai   pas  à  répondre    ;    rien 
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n'avoit  jamais  fait  fur  moi  une  fî 
forte  impieffion;  cela  alloit  jufqu'ati 
faifilTement. 

Lorfqu'elle  fortit,  je  fentis  que  le 
cœur  me  battoit  avec  précipitation. 
Je  devins  rêveur  ,  &  je  me  plus  à 
remonter  à  la  fource  de  ma  rêverie. 

Dans  ces  premiers  momens ,  on  ne 
porte  point  de  jugement  fixe  ;  on 
croit  &.  on  doute;  on  fe  croit  per- 
fuadé,  &  l'on  fent  qu'on  fe  flatte. 

J'étois  agité,  ôc  j'aurois  voulu  être 
tranquille;  je  regardois  ma  prcfom po- 
tion comme  une  chimère ,  &.  ceice 
chimère,  trop  redoutab-leà  mes  yeux, 
je  la  chériffois  comme  une  vérité,  & 
j*aurois  voulu  l'éloigner  comme  un 
malheur. 

Que  ■  voulois  -  je  que  fignifîât  le 
mouvement  de  fon  pied  ?  S'il  étoit 
volontaire  ,  il  m'annonçoit  que  j'étois 
aimé.  Moi ,  aimé  d'Aminte  I  d'une 
femme  qui  n'avoit  jamais  eu  de  ca- 
price ,  dont  les  femmes  môme  ref- 
pedoient  la  jufîe  réputation  ,  qu-i 
n'auroit  pas  cédé  aux  plus  tendres 
foins  ;  moi ,  qui  ne  ceffois  de  répéter 
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que  je  n'aimerois  de  ma  vie  ;  moi . 
qui  ne  lui  avois  jamais  dit  un  feu! 
mot  qui  pûc  l'induire  en  erreur,  ôc 
qui  même  en  général  reftois  toujours 
au-deffous  du  degré  d'empreflemenc 
qu'elle  méritoit  •■,  moi  qui  n'avois  jamais 
profité  de  la  liberté  de  la  voir  chez 
elle;  moi  enfin,  un  homme  fimple, 
fans  prétentions,  qui  ne  mettois  pref- 
quc  rien  dans  la  fociété ,  &  qui  ne 
montrant,  fur-tout  dans  cette  maifon  , 
aucune  forte  d'envie  de  plaire  ,  n'y 
aurois  pas  même  paru  aimable  à  la 
femme  la  plus  facile  ? 

Telles  furent  les  obje<Sions  que  je 
me  fis.  Elles  eurent  bientôt  arrêté  le 
cours  de  mes  idées,  Se  je  m'endormis 
allez  tranquillement. 

£Iie  vint  de  très-bonne  heure  le 
lendemain.  Dans  une  partie,  j'avois 
dit  quelque  chofe  de  plaifant;  (es 
gefles  recommencèrent.  Au  dernier 
tour  ,  quelqu'un  me  demanda  fi  je 
comptois  toujours  partir  le  lendemain 
pour  un  voyage  de  quatre  jours  ■■,  je 
répondis  qu'oui.  Aminte  ,  qui  avoic 
attentivement  écouté ,  me  frappa  deux 
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fois  un  peu  au-deflbus  de  la  jarre- 
tière avec  Ton  pied. 

Ces  indices  me  parurent  certains  ; 
je  la  crus  amoureufe  ;  &  en  pareil 
cas  on  ne  prête  guère  des  fentimens 
à  une  femme  aimable ,  fans  en  pren- 
dre  foi-mcme.  Mes  idées  allèrent  juf- 
qu'à  me  perfuader  que  mon  départ 
l'alîligeoit  vivement.  Emporté  pair  un 
mouvement  de  pitié  aulli  rapide  que 
la  paffion ,  j'allois  répondre  &  la  raf- 
furer  :  il  n'étoit  plus  temps. 

Son  départ  précipité  fit  difparoî- 
tre  jufqu'à  la  plus  légère  incertitude 
de  fon  amour.  11  étoit  tout  fimple 
de  l'attribuer  aux  reproches  de  la 
vertu. 

Avec  une  autre  femme  ,  j'aurois 
craint  la  facilité  ou  la  coquenerie, 
j'aurois  fait  des  réflexions,  j'aurois 
réfifté;mais  je  voyois  Aminte  fi  fim- 
ple dans  (es  manières,  fi  vraie  dans 
les  difcours ,  fî  retirée  ,  fi  éloignée 
de  toute  intrigue  j  je  la  voyois  ref- 
pedée  par  les  femmes.  Tout  effraye 
que  j-étois  encore  intérieurement  de 
ridée  d'aimer ,  on  m'auroit  alTuré  que 
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fétois  trompé,  que  je  n'aorois  pas 
même  balancé  à  n'en  rien  croire. 

Non  ,  me  dis-je  ,  Amince  eft  fin- 
cère ,  &  mon  bonheur  n^eft  point  une 
illufion.  Quoique  vertueufe  ,  elle  a 
pu  ,  fans  me  faire  douter  de  fa 
vertu ,  vouloir  s'épargner  la  douleur 
d'aimer  feule  :  elle  connoît  mon  ref-» 
ped;  il  eft  permis  de  rifquer  fon  fe- 
cret  lorfquon  eft  sûre  de  le  voir 
lefpedé. 

J'allai  le  lendemain  chez  elle ,  dé- 
terminé à  lui  jurer  que  je  Taimois. 
Au  moment  de  m'expliquer ,  je  fentis 
un  trouble  extrême  qui  m'empêchoit 
de  parler.  Je  ne  pus  jamais  prononcer 
un  feul  mot",  mille  idées  cruelles  s'of- 
frirent à  mon  efprit. 

Aminte  pouvoir  n'avoir  pas  pris 
pour  moi  les  feniimens  que  je  lui 
fuppofois  5  le  hafard  pouvoir  avoir 
tout  fait.  Incertain  de  fa  tendreife , 
lui  faire  une  déclaratron  ,  c'étoit  rif- 
quer de  lui  déplaire;  appuyer  ma  té- 
mérité fur  les  bontés  qu'elle  m'avoic 
témoignées,  c'étoit  l'offenfer,  fi  ces 
bontés  n'étoient  pas  réelles.  Amir>te, 
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qui  ne  me  regarderoit  que  comme  urt 
fat,  ne  voudroit  plus  me  voir  chez 
elle,  &  m'éviteroit  ailleurs. 

Sa  préfence  m'étoit  devenue  nécef- 
faire  ;  je  fentois  toute  rivrefle  d'un 
amant  :  c'étoit  pour  la  première  fois 
que  j'aimois  véritablement,  &  dans 
ces  premiers  momens ,  on  immole- 
roiî  jufqu'au  bonheur  d'être  aimé  ,  à 
la  crainte  de  perdre  ce,  qu*on  aime. 

Je  pris  le  parti  de  ne  m'expliquet 
que  par  des  chofes  que  je  puiTe  défa- 
vouer,  fi  je  m'étois  trompé.  Mais 
combien  ne  m'expliquai  -  je  point  î 
avec  combien  d'indifcrétion  ne  lui 
fis- je  pas  le  facrifice  de  mon  voyage! 
'  Son  air  touché ,  lorfque  je  lui  ap- 
pris que  je  ne  partirois  pas,  s'imprima 
dans  le  fond  de  mon  cceur.  Etre 
flattée  d'un  facrifice ,  c'efl:  accorder 
une  faveur.  Sa  main,  que  je  tenois, 
reçut  le  gage  de  ma  recOnnoiffance; 
le  baifer  que  j'y  imprimai  fut  fi  ten- 
dre, que  ne  la  pas  retirer,  c'étoit  la 
donner. 

Il  ne  me  falloit  plus  qu'un  peu  de 
courage  j  je  voulus  le  devoir  à  elle- 
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même.  Je  fis  tourner  la  converfation 
fur  l'amour  ;  je  me  flattois  qu'elle 
verroit  mon  deflein  ,  &  qu'elle  m'ai- 
deroit  à  profiter  de  fa  pénétration. 

Notre  converfation  fut  interrom- 
pue au  moment  où  elle  devenoit  in- 
îérefTante.  La  dernière  réponfe  d'A- 
minte  fut  qu'une  femme  ne  faifoit 
point  les  avances ,  &  que  s'il  arrivoit 
qu'emportée  par  les  circonftances , 
elle  fût  contrainte  de  montrer,  la 
première ,  de  la  pafTion ,  elle  devoit 
du  moins  attendre  d'avoir  à  répon- 
dre pour  s'expliquer. 

Le  fâcheux  qui  nous  interrompolt 
venoît  lui  parler  d'affaires  :  je  fortis 
beaucoup  plus  amoureux  que  je  n'é- 
tois  venu ,  &  beaucoup  moins  timide. 

Sa  réponfe  ,  après  ce  qui  s'étoit 
paffé  entre  nous  ,  n'étoit  plus  équi- 
voque ,  &  ne  pouvoit  le  paroître  qu'à 
un  fot.  Mais  qui  n'eft  pas  fot  quand 
il  aime  ?  Tant  que  je  ne  me  retrouvai 
pas  avec  elle,  je  me  fentis  un  cou- 
rage fupérîeur  ;  je  voulus  même  re- 
tourner fur  mes  pas  :  je  la  croyois  fi 
amoureufe,  il  me   paroiflfoit   qu'elle 
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s'étoit  fî  parfaitement  expliquée  ,  que 
tous  les  momens  perclus  étoient  au- 
tant de  larcins  faits  à  fa  paffion. 

Elle  vint  l'après-dînée  dans  la  mai- 
fon  en  queftion  }  j'allois  monter  à 
cheval  Ôc  fouper  à  la  campagne  ;  je 
le  lui  dis.  Pour  moi,  me  répondit- 
elle  3  je  vais  à  la  Comédie  ;  mais  je 
reviendrai  ici  de  très-bonne  heure. 

Quelqu'un  l'avoit  entendue.  Vous 
allez,  lui  demanda- t-on  ,  à  la  Co- 
médie ?  Oui ,  répondit-elle  en  me  re- 
gardant avec  une  forte  d'affeflation; 
mais  je  reviendrai  de  très  -  bonne 
heure. 

Ses  regards  &  fes  réponfes  furent 
autant  d  arrêts  pour  moi.  En  ce  caSj 
lui  dis-je  en  bailTant  les  yeux  ,  je 
n'irai  point  fouper  à  la  campagne, 
où  je  fuis  pourtant  attendu,  &  j'irai 
aulTi  à  la  Comédie. 

J'étois  trop  négligé  pour  lui  don- 
ner la  main.  Elle  partit,  ôc  je  partis 
un  moment  après  elle. 

Je  fortis  après  la  première  Pièce  , 
ne  doutant  pas  de  la  voir  revenir 
aulÎJ-tôt   que   moi.     Mes    efpérances 
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furent  déçues  ,  elle  n'arriva  qu  à  près 
de  neuf  heures.  Il  eft  aifé  de  conce- 
voir avec  quel  dépit  je  la  regardai. 
M'avoir  laifle  une  vaine  efpérance  , 
c'étoit  m'avoir  trompé. 

Y  a  -  t-  il  long  -  temps  que  vous 
êtes  ici?  me  demanda- 1- elle.  Oui, 
Madame  ,  répondis  -  je  sèchement  > 
J'ai  voulu  arriver  de  très-bonne  heu- 
re, Jetois  perfuadée  ,  me  dit  elle  , 
que  vous  verriez  la  petite  Pièce. 
***  jouoit. 

Je  m'arrête  ici  pour  demander  à 
tout  Ledeur  fenfé  ce  qu'à  ma  place 
il  eût  conclu  de  cette  réponfe  :  je 
fuis  bien  perfuadé  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  au  monde  qui  ne  l'eût  ex- 
pliquée comme  je  fis.  Dans  la  bou- 
che d'une  coquette ,  elle  eût  pu  n'être 
qu'une  coquetterie  :  une  coquette  dit 
tout  &  ne  dit  rien  ;  on  ne  doit  pas 
la  croire  :  fi  l'on  eft  trompé ,  c'eft 
qu'on  veut  i'étre.  Mais  Aminte  n'a- 
voit  aucune  coquetterie  dans  Tefprit; 
elle  connoilToit  la  valeur  des  termes 
&  des  chofes;  &  dès  qu'elle  m'avoit 
parié  ainû ,  dès  qu'elle   m'avcit   vu 
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piqué ,  &  qu'en  me  parlant  elle  m'a- 
voit  regardé  tendrement ,  je  ne  pou- 
vois  plus  douter  de  fon  intention. 

Convaincu  qu'il  n'y  avoit   plus  à 
balancer,  j'écrivis  cette  lettre. 

«  Je  tremblerois ,  fi  je  croyois  faire 
une  démarche  ;    vous  m'avez  infpiré 
un  refped  qui  ne  m'en  laifleroit  rif- 
quer   aucune  :  mais   ofer   vous    dire 
que  je  vous  aime ,  c'eft  vous  rendre  ce 
que  je  tiens  de  vouj.  Un  concours  de 
chofes  que  je  ne  crois  pas  devoir  im- 
puter au  hafard,  efl:  le  principe  de  mon 
audace;   j'ai  attendu  d'être  perfuadc 
que  je  ne  vous  déplaifois  pas,   pour 
ofer  croire  que  je  ne  pouvois  vous 
déplaire  :  fans  ma  fécurité,  vous  euf- 
fiez  toujours  ignoré  ma  paffion.  Me 
juftifîer  ainfi  ,    c'eft  divulguer  votre 
fecret  ;   mais  mon  indifcrétion ,    loin 
d'être  une  offenfe ,  n'eft  au  contraire 
qu'une  preuve    de   mon    refpefl  ;  je 
cherche  à  vous  paroître  innocent ,  Se 
je  ne   croirois   pas  l'être  aflez ,  fi  je 
vous  laifTois  ignorer  combien  je  crois 
Têtre.    Un  coquette  me    puniroit   de 
ma  fincérité,  ôi,  je  ne  ferois  pas  en 
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droit  de  m'en  plaindre  î  avec  vous, 
tout  ce  que  j'ai  à  craindre,  c'efl  que, 
par  vertu  ,  vous  refufiez  de  rendre 
juftice  à  mes  motifs.  J'aurai  du  moins 
appris ,  fi  cela  arrive  ,  à  vous  ref- 
peder  encore  davantage  'j. 

J'allai  chez  elle  dès  que  ma  lettre 
fut  finie,  réfolu  de  la  lui  remettre; 
mais  voulant  m'aiïlirer  encore  mieux 
que  j'avois  bien  fait  de  l'écrire,  je 
lui  fis  des  quefiions  fur  l'état  de  fon 
cœur ,  fur  fa  façon  d'aimer  ■■>  &  l'air 
intérefie  que  j'affedois  en  l'interro- 
geant, valoit  feul  la  déclaration  I9, 
plus  pofitive. 

Quels  furent  mon  étonnement  Se 
Bia  douleur,  en  trouvant  dans  ks 
réponfes  le  défaveu  le  moins  équi- 
voque des  fentimens  dont  je  la  croyois 
remplie. 

Elle  avoit  aimé  ;  mais  une  fi  noire 
trahifon  ,  tant  de  lâches  procédés , 
tant  de  douleurs  ,  tant  de  larmes 
avoient  été  le  prix  de  fa  pafiion, 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  envifager 
Famour  que  comme  la  fource  des 
plus  cruels  malheurs. 
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S'il  eft  ainfi ,  lui  dis  -  je ,  il  y  a  à 
parier  que  vous  n'aimerez  de  votre 
vie.  Oh  l  je  vous  en  réponds  ,  s'écria- 
t-elle  en  repouffant  un  métier  fur  le- 
i^uel  elle  travaiiloit  ;  je  vous  en  ré- 
ponds :  moi  ,  aimer  encore  !  ahî 
ciel ....  Non,  Monfieur ,  non;  foyez 
perfuadé  que  le  parjure  même  que  je 
regrette ,  viendroit  à  mes  pieds  me 
faire  les  fermens  les  plus  forts ,  m'of - 
frir  fa  main  &  l'empire  du  monde, 
qu'il  ne  pourroit  triompher  de  ma 
léfolution. 

Elle  entra  alors  dans  un  détail  fuivi 
de  tout  ce  qu'elle  avoit  fouffert;  rien 
ne  fut  oublié  ,  ôc  tout  fut  dit  avec 
cette  vivacité  qui  décèle  fi  bien  la 
paffion  mal  éteinte. 

Je  vis  clairement  qu'elle  aimoit  en- 
core. Le  terme  de  mon  erreur  fut  le 
terme  de  mon  efpéranceî  je  ne  fon- 
geai  plus  qu'à  éteindre  une  paffion 
qui,  après  m'avoir  fait  perdre  mon 
repos  ,  m'auroit  infailliblement  fait 
perdre  fon  amitié. 

Je  ne  pus  cependant  ,  dans  cette 
converfaiion  ,  retenir  des  foupirs  qui 
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m'échappaient  malgré  moi  ;  il  m'ar- 
riva  même  de  lui  dire  de  ces  chofes 
qui  ont  l'air  de  reproches ,  &  qui  n'é- 
chappent point  à  une  femme ,  lorf- 
qu'elle  ne  fe  croit  pas  innocente.  Il 
ne  me  parut  pas  qu'elle  y  fit  la  moin- 
dre attention. 

Je  confervois  encore  intérieure- 
ment une  légère  efpérance.  Je  voulus 
pourtant  agir,  pendant  quelque  temps, 
en  homme  qui  n'en  auroit  confervé 
aucune.  J'afïedois  de  ne  la  pas  re- 
garder ;  je  ne  lui  parlois  plus  que 
froidement  :  fi  Je  lui  faifois  une  poli- 
lefle ,  ce  n'étoit  que  lorfque  perfonne 
n'étoît  à  portée  de  m'en  épargner  le 
foin  :  j'évitois  d'aller  chez  elle  ;  & 
lorfque  j'étois  contraint  d'y  aller ,  j'y 
reftois  fi  peu  de  temps ,  j'avois  l'air 
fi  embarrafle ,  je  lui  parlois  de  chofes 
fi  indifférentes ,  que  tout  en  moi  mar- 
quoit  vifîblement  l'afifedation. 

Malgré  des  preuves  fi  claires  de  ma 
douleur  ou  de  mon  dépit ,  elle  ne 
me  fît  Jamais  ni  la  moindre  quef- 
tion ,  ni  la  moindre  plainte, 

J'ofai  enfin  lever  le  mafque.  Je  re- 
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cueillis  toutes  ces  différentes  circonf- 
tances ,  que  je  mis  en  ordre  Tur  le 
papier  ;  Se  voulant  jouir  du  moins 
de  la  confolation  de  lui  avoir  appris 
que  je  l'aimois ,  je  ne  pus  me  refufer 
la  fatisfadion  de  les  mettre  fous  ks 
yeux. 

-  Je  les  lui  envoyai  de  la  campagne 
où  j'étois,  ôc  j'y  joignis  cette  lettre 
pour  elle. 

«  Je  connois  votre  amitié ,  ôc  j'y 
compte.  Lifez  attentivement  ce  petit 
Ouvrage  ;  Se  lorfque  vous  l'aurez  exa- 
miné, ofez  me  dire  franchement  fi 
vous  croyez  que  je  puifle  le  faire  lire 
à  Aminte.  Malgré  le  tumulte  qui  règne 
dans  mon  ame ,  je  fens  tout  l'em- 
barras de  ma  fituation.  Tout  mal- 
heureux que  ma  paflion  m'a  rendu , 
je  ne  veux  pas  rifquer  de  déplaire  à 
Aminte.  Si  vous  croyez  qu'elle  puifle 
s'offenier ,  je  fuis  prêt  à  me  condam- 
ner à  un  éternel  fîlence.  Confeillez- 
moi  comme  vous  voudriez  que  l'on 
confeillât  un  homme  qui  feroit  avec 
vous  dans  le  cas  où  je  fuis  avec 
elle  «?. 

RÉPONSE. 
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RÉPONSE. 

«  J'ai  lu  avec  toute  l'attention  que 
vous  me  demandiez;  je  crois  avcic 
deviné  l'énigme.  Aminte  ne  pourroit 
paroître  indéfiniiïable  qu'aux  femmes 
qui  ne  font  capables  ni  de  vertu ,  ni 
de  foiblefTe.  Elle  a  eu  de  l'amouc 
pour  vous  i  mais  c'efl  un  amour  ds 
premier  mouvement,  qu'elle  a  pris  fans 
le  connoître  ,  qu'elle  %  combattu  dès 
qu'elle  l'a  connu  ,  &  dont  il  ne  vous 
eft  pas  perm.is  de  vous  faire  aucun 
droit.  Vous  n'êtes  certainement  facri- 
fié  qu'à  la  vertu;  mais,  à  vous  par- 
ler librement,  je  crois  que  vous  lêtcs 
Tans  retour.  A  votre  place,  je  pa- 
roîtrois  n'avoir  jamais  eu  aucun  def?^ 
fein  ,  (Se  ne  m'être  aperçu  de  rien. 
Voilà  nion  avis;  fi  vous  ne  le  trou- 
vez pas  raifonnable,  fuivez  vos  idées; 
mais  ceft  prendre  un  parti  violent, 
ôc  je  ne  vous  le  confeille  pas  jj. 

Je  regardai  fa  réponfe  comme  mon 
arrêt,  &  jenefongeaiplusqu'àme  gué» 
rir.  Il  m'en  coûta  pour  m'y  réfoudrej 
Novembre  1785.  H 
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en  perdant  mes  efpérances  ,  je  per- 
dois  tout  ce  qui  pouvoit  me  rendre 
heureux.  Ce  n'eil  pas  par  les  pertes 
de  la  pâffion  que  je  jugeois  de  l'éten- 
due de  mon  malheur  ;  la  pafTion  ne 
dure  pas  long-temps.  Je  favois  cette 
vérité  cruelle  ;  &  en  m'accoutumant 
à  penfer  que  je  n'aurois  pas  toujours 
été  H  vivement  amoureux,  j'aurois 
pu  ,  par  mes  réflexions  ,  m'adoucir 
la  douleur  de  n'être  pas  aimé  ;  mais 
le  coeur  d'Aminte  ofFroit  plus  que 
des  fentimens ,  plus  qne  des  plaifirs: 
un  amant  étoit  sûr  de  trouver  en  elle 
les  avantages  de  la  raifon ,  les  dou- 
ceurs de  l'amitié ,  les  agrémens  de 
la  fociété.  Une  malheureufe  expé- 
rience m'avoit  rendu  fufpecles  les 
qualités  des  femmes  •■>  j'avois  trouvé 
un  tréfor,  &  il  difparoilToit.  Ce  font- 
là  de  ces  malheurs  que  le  temps  aug- 
mente ,  Se  dont  la  raifon  ne  fouffre 
pas  qu'on  fe  confole. 

J'avois  prefque  fait  divorce  avec  le 
monde  ;  je  m'en  retirai  tout  à  fait. 
On  s'efl:  fait  une  douce  habitude;  on 
la  perd  ,   &  l'on  croit  perdre    tout. 
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Ces  diangemens  de  iîcua:iop  D'arii* 
vcDt  poinc ,  facs  eatraiDer  le  chaDge- 
ment  d'humeur. 

Je  devins  mifaDtbrope ,  i*eimui  me 
gagna,  les  réflexions  aigiirenc  mon 
efpât  ;  je  ¥Îs  avec  humeur  tout  ce 
qui  eziftoit. 

Jufqu'alois  mon'  expédence  n'avoît 
iênri  qu^à  augmenter  le  nombre  d» 
mes  plâiiîrs.  £mponé  par  le  tourbil- 
lon ,  je  n'avois  pu  que  jeter  quelques 
r^ards  fur  le  ooeur  des  femmes  :  je 
les  aTois  connues,  &  ne  les  avois 
pas  jugées.  Je  m'attachai  alors  à  ks 
développer;  je  les  vis  avec  colère, 
&  je  m'applaudis  d*un  mépris  qui 
'  or.oroit  ma  raiibn. 

A  force  de  chercher  à  m'animer 
contre  elles,  je  n'en  diiiinguai  plus 
aucune  i  Aminte  même  ce  fut  pas 
exceptée.  Sans  celiîêr  de  croire  qu'elle 
aroît  des  venus  ,  je  commençai  à 
peclèr  qu^elIe  avoir  des  caprices.  Je 
f'accufai  de  s'enfiammer  trop  aîfé- 
ment;  je  jugeai  qu'elle  ne  méricoit 
pas  qu'on  eut  d'elle  une  trop  bonne 
opinion ,  puifqu'cUe  en  avoit  eu  une 

Hii 
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pfiez  maLivaife  de  ramoiir  6c  des 
Jiommes,  pOLir  prendre  fi  légèrement 
Ôc  fi  pofuivement  contre  moi  un 
parti  injufie  ôc  extraordinaire. 

Quoique  défabufé  fur  la  feule 
femme  que  j'eufi^e  jamais  diftinguée , 
je  ne  lui  en  rendis  pas  moins  jufiice 
dans  ce  qu'elle  avoit  d'eltimable  :  le 
dépit  ôc  le  chagrin  n'altérèrent  point 
îa  probité  ;  rhais  ne  voyant  plus  au- 
cune femme  à  efiimer  ,  je  me  fis 
contre  toutes  des  fyfiêmes ,  Ôc  un  plan 
de  conduite  tout  propre  à  me  fauver 
à  jamais  de  Thumiliante  douleur  d'era 
être  la  dupe. 

Les  hommes  eurent  leur  tour  :  je 
les  hai((ois ,  je  voulus  les  méprifer. 
Mille  chofes  que  je  leur  avois  vu 
faire  fe  retracèrent  à  mon  efprit;  celles 
qui  m'avoient  feulement  frappé  m'in 
dignèrenti  d'autres  ,  qui  ne  m'avoient 
paru  que  de  mode,  me  parurent  af- 
iVeufes  ;  ce  que  je  n'avois  attribué 
qu'à  un  efprit  volage  ,  je  l'imputai 
à  un  cœur  ingrat  ;  en  un  mot ,  je 
vis  les  hommes  tels  qu'ils  font ,  ôc 
je  fenti^  leurs  défauts  ôc  leurs  vjices 
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s'imprimer  dans  mon  ame  indignée^ 
ôc  lui  donner  un  nouveau  fens  exercé 
par  la  haine. 

Une  obfervation  générale  amena 
un  examen  particulier.  J'avois  eu  des 
liaifons  en  ma  vie;  je  les  avois  for- 
mées par  pur  goût  du  plaifir  ;  je  n'a- 
vois  fuppofé  que  le  môme  motif  dans 
ceux  qui  en  avoient  été  les  objets 
ou  les  artifans  :  je  vis  que  ces  liai^ 
fons,  fi  naturelles,  fi  fimples  en  ap- 
parence ,  avoient  été  préparées  par 
Tambition  de  me  duper  ,  &  qu'en 
effet  j'avois  été  dupe  prefque  autant 
de  fois  que  j^  m'étois  laiiî'é  décider 
par  la  fympathile. 

Avant  mon  aventure. avec  Aminte, 
je  commençois  à  vivre  retiré  ,  mais 
purement  par  ennui  du  monde ,  où 
je  ne  trouvois  plus  rien  qui  m'amusât. 
Le  chagrin  de  mon  humeur  s^uniflant"^ 
à  mon  dégoût,  je  devins  encore  plus 
folitaire;  je  vécus,  pendant  quelque 
temps ,  dans  le  cerclé  le  plus  éiroîr. 

Cette  antipathie  avoir  fa  fource 
dans  dçs  fentimens  de  premier  mou-» 
\^m€nf;  elle  ne  pouvoir  pas    durer-ï 

H  iij 
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j'en  examinai  le  fond ,  j'en  condam- 
nai les  efFeis.  Il  me  parut  que  je  me 
failbis  une  affaire  trop  férieufe  d'une 
chofe  qui  ne  méritoit  peut-être  que 
de  fournir  une  fcène  comique,  &  je 
me  trouvai  infenfiblement  capable  d6 
rentrer  &  de  me  plaire  dans  le  tour- 
billon. 

Ce  fut  en  effet  ma  dernière  réfolu- 
tion  ;  mais  pour  empêcher  qu'elle  ne 
fût  trop  oppofe'e  au  fyllême  qu'elle 
détruifoit ,  ce  qui  en  eût  infaillible- 
ment fait  difparoître  la  fageffe,  je  me 
prefcrivis  une  façon  de  vivre ,  ua 
ton  dans  le  monde  ,  une  philofophie, 
6c  d^s  plailirs  qui  fuffent  tout  entiers 
aux  dépens  des  hommes.  Ils  méri- 
tent la  haîne  ,  me  dis -je;  bornons- 
nous  au  mépris  ,  ôc  faifons-les  fervir 
à  mon  amufement;  vivons  avec  eux, 
mais  ne  vivons  que  pour  moi» 

Je  ne  tardai  à  fuivre  mon  deffein, 
x^u'autant  qu'il  le  falloit  pour  m'affer- 
mir  dans  mon  fyftême.  Je  reparus 
fur  la  fcène  ,  je  m'annonçai  par  des 
chofes  extraordinaires ,  ôc  bientôt  je 
xne  vis  l'objet  de  toutes  les  conver^ 
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fations  Se  de  toutes  les  préférences. 
Trois  femmes  avec  lefquelles  je 
m'étois  trouvé  dans  un  même  cercle, 
m'occafionnèrent  l'aventure  la  plus 
plaifante. 

L'une  étoit  coquette ,  l'autre  ga- 
lante ,  l'autre  femme  à  fentimens.  La 
première  s'appeloit  Sophie  ,  l'autre 
Chloé ,  la  troifième  Lucinde. 

Jq  les  avois  entendues  diOerter  tou- 
tes trois  fur  des  matières  analogues 
à  leur  caradère,  Se  il  ne  m'avoit  pas 
été  difficile  de  favoir  au  jufle  la  fa- 
çon dont  elles  penfoient  ;  j'avois  fur- 
tout  compris  que  chacune  d'elles  étoit 
ce  qu'elle  étoit,  de  la  meilleure  foi  du 
monde. 

Après  m'être  fait  un  amufement  de 
leur  converfation  générale,  je  voulus 
favoir  fi  elles  avoient  fimplement  des 
idées  ou  des  principes.  Je  n'ignorois 
pas  que  l'on  prend  fouvent  le  change 
dans  les  femmes ,  &  que  l'imagination 
leur  tient  lieu  de  caradère  Se  de  phi- 
lofophie. 

Je  les  pris  à  part,  pour  ainfi  dire, 
l'une  après  l'autre.   J'affedai  d'avoil 

H  It 
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mon  fentîment  à  moi ,  qui  étoit  tout 
à  fait  contraire  au  leur:  je  vis  bientôt 
qu'aucune  d'elles  n'avoit  un  fyflême 
formé;  le  ton  de  la  machine  les  a  voit 
décidées  pour  un  genre,  plutôt  que 
pour  un  autre. 

L'épreuve  faite,  &  voulant  finir  un 
entretien  que  la  répétition  d'idées  & 
de  phrafes  alloit  rendre  ennuyeux, 
i'affe"dai  d'applaudir  à  leur  efprit, 
quoiqu'en  peififtant  toujours  à  con- 
damner leur  opinion. 

Je  me  retirai  chez  moi ,  ne  pen- 
fant  plus  à  ces  femmes ,  quoiqu'elles 
fufient  jolies  Se  fingulières. 

Je  fus  fort  étonné  le  lendemain  de 
recevoir  trois  lettres  anonymes  :  il 
ne  me  fut  pas  difficile  de  deviner. 
Les  mêmes  phrafes  dont  on  s'écoit 
fervi  la  veille  pour  me  combattre ,  y 
étoient  employées  pour  me  féduire. 
On  me  complimentoit  fur  mille  qua- 
lités que  je  n'avois  pas  ,  &  l'on  ac- 
cnibit  la  nature  de  caprice  d'avoir 
mis  tant  d'oppofiiion  entre  ces  qua- 
îiîés  Se  mes  fentimens.  On  finilToit 
par  me  laiffer  entrevoir  que  l'on  feroi: 
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charmée  de  me  faire  connoîrrede  plus 
doux  plailirs  ,  que  celui  d'être  un 
homme  extraordinaire. 

Je  portois  dans  mon  coeur  un  fond 
de  mépris  qui  n'y  laiffoit  guère  de 
place  à  la  fatuité.  J'avouerai  pourtant 
que  je  fus  flatté  de  l'aventure. 

Je  répondis  par  le  porteur,  que  je 
le  ferois  moi-même  de  la  réponfe, 
fi  on  me  le  permettoit.  J'eus  un  con- 
Tentement  formel  ,  &  je  donnai  pru- 
demment des  heures  éloignées ,  dans 
la  crainte  que,  trouvant  trop  de  faci- 
lité dans  la  bonne  fortune,  je  ne  prê- 
taffe  des  aîles  à  Toccafion  par  l'obf- 
tacle  de  mes  fens. 

J'allai  d'abord  chez  Chloé.  Il  eft 
inutile  de  dire  que  je  la  trouvai  feule, 
mife  avec  art ,  mais  fimplement ,  cou- 
chée avantageufement  fur  une  chaife 
longue ,  malade  à  périr ,  dévorée  de 
vapeurs.  Quiconque  ne  devineroit  pas 
qu'elle  étoit  dans  cet  état,  auroic  déjà 
tfop  lu  de  ces  Mémoires. 

Je  m/attendois  qu'on  feroit  extrê- 
mement emibarraflee  ,  qu'on  n'oferoic 
lever  les  yeux  fur  moi ,  qu'on    me 

H  V 
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feroit  elTuyer  niille  propos  vagues  , 
ufcs.  J'eus  '  !a  conTplaifance  de  vne 
prêter  un  moment  à  la  ciiconflance; 
après  cela,  jugeanc  qu'elle  devoit  être 
plus  que  railurée,  je  la  priai  de  m'é- 
.coûter  j  &  je  lui  parlai  en  ces  termes. 
Vous  êtes  embarralTée.  Madame, 
■peur  -  être  même  étonnée.  Reprenez 
vos  efprits  ,  levez  les  yeux  fur 
moi ,  &  daignez  me  connoitre.  Vous 
-m'avez  cru  un  homme  extraordinaire, 
vous  m'avez  rendu  juflice  ;  mais  avez- 
vous  Tenti  tout  ce  que  votre  opinion 
a  de  flatteur  pour  moi  ?  J'en  fuis  fi 
-touché  de  reconnoilTance,  Se  ce  fen- 
, liment  vous  e(l  fi  bien  acquis,  que 
vous  devenez  la  feule  femme  à  qui 
j'aye  jamais  du  quelque  chofe.  Quoi, 
Madame ,  j*aurai  donc  enfin  le  bon- 
])eur  dctre  l'objet  d'une  préférence 
iincère  ,  d'un  choix  .  réfléchi  ?  Le  ca- 
price ,  l'habitude  ,  la  monotonie  des 
idées  &c  des  fenfations  n'ont  point  d.e 
part  à  votre  procédé?  Vous  m,e  pré- 
férez par  un  penchant  dir^-cl  du  cœur  ; 
vous  m'aimez ,  parce  que  vous  rr>e 
choifiiTez  rcelkmeoc ,    parce  que   je 
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vous  conviens ,  parce  qu'il  n'y  a  p!u5 
que  moi  qui  puilTe  vous  convenir, 
éc  que  vous  avez  trouvé  l'homme; 
que  la  nature  avoir  fait  pour  vous  t 
Encore  une  fois ,  Madame  .  fentez- 
vous  com.bien  je  dois  être  flatté,  5c, 
combien  je  le  fuis  ? 

Je  fens ,  me  dit  eile  ,  que  j'ai  faic 
iMiC  démarche  qui  peut  me  coûtée 
votre  eftime  ;  vous  m'en  voyez  rou- 
gir': cependant  n  imaginez  pas  qu'em- 
portée par  une  paffion  aveugle  .... 
Madame,  repris-je  d'un  ton  railleur, 
je  devine  tout  ce  que  vous  allez  mie 
dire ,  &  je  dois  vous  épargner  une 
décence  fuperflue.  Vous  n'avez  poinc 
fait  de  démarche  -,  je  connois  la  na- 
ture ,  elle  eft  votre  excufe.  Ce  n'eft 
qu'aux  yeux  des  fots  que  la  fenfibi- 
lité ,  même  la  plus  outrée ,  a  befoin 
d'un  mafque. 

De  cette  façon,  pourfuivit- elle  ea 
minaudant  ,  je  n'en  ai  pas  befoin 
avec  vous  ;  mais  de  plus  je  n'ai  rien 
à  vous  cacher.  Si  j'entends  bien  votre 
difcours  (ingulier,  vous  êtes  perfuadé 
Que  je  vous  aime ,  ôc  que  je  ne  vous 

Hvj 
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ai  écrit  que  la  tête  remplie  des  plus 
folles  idées  ,  ...  Eh  bien,  lui  dis-je 
en  l'interrompant  encore  ,  fi  j'ai  penlé 
que  vous  m'aimiez,  que  vous  m'aviez 
trouvé  à  votre  gré  ,  que  faut-il  en  con- 
clure ?  Que  vous  vous  êtes  trompé  y 
lépondit-elle.  Que  je  me  fuis  trompé  f 
repris-je  un  peu  piqué,  cela  n'eft  pas 
hkn  facile  à  croire.  Mais ,  Madame» 
penfez  vous  que  vous  fuppofer  de  la 
rendreffe  pour  moi,  c'eft  précifément 
vous  faire  le  compliment  le  plus  flat- 
teur ?  Je  gagerois  bien  qu'un  fat  n'au- 
loit  eu  ni  des  idées ,,  ni  des  expref- 
lîons  fi  modefies.  Au  furplus  ,  Ma- 
dame, fi  je  me  fuis  trompé,  je  vous 
en  demande  pardon,  je  fuis  tout  prêt 
à  me  défabufer,  quoi  qu'il  puifle  m'en 
coûter  ;  mais  daignez  donc  m'expli- 
quer  le  motif  inex'plicable  qui ,  en 
vous  portant  à  m'écrire  comme  vous 
avez  fait  ,  vous  laiHe  encore  toute 
votre  indifférence. 

Il  ne  falloit  pas  un  ton  fi  décidé 
pour  interdire  Chloé.  L'impertinence 
déconcerte  toujours ,  lorfque  l'on  n'a 
que  la  refTource  de  Timpudence  pour 
la  déconcerter  elie-mêmev 
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A  Ton  air  humilié,  je  \is  que  je 
ne  rifquois  rien  à  lui  parler  avec  un 
peu  plus  de  douceur  :  ce  moyen  me 
léuffit.  J'imputai  au  goût  violent  que 
fes  charmes  m'avoit  infpiré ,  la  petite 
vivacité  dont  elle  avoit  à  fe  plaindre^ 
je  m'accufai ,  mais  fans  lexcufer.  Je 
lui  dis  que  je  Tavois  adorée  dès  le 
moment  que  je  lavois  vue,  &  que, 
connoiflant  les  femmes ,  ayant  éprouvé 
leurs  caprices  ,  j'avois  craint  de  voir 
évanouir  moii  bonheur,  ôc  je  devois 
lui  paroîcre  excufable. 

La  façon  dont  elle  me  regardoit 
me  garaniilTant  fes  bonnes  intentions, 
je  compris  que  le  moment  preffoir» 
J'étalai  avec  emphafe  tout  ce  que  je 
ptnfois  dts  femmes,  tout  ce  que  je 
iavois  du  cceur  ,  tout  le  pouvoir  de 
la  nature  ,  toute  ma  philofophie. 

Je  l'étourdis.  Elle  commença  à  ré- 
pondre, à  convenir,  à  foupirer;  & 
bientôt  mon  bonheur  fut  Touvrage 
de  Ces  délits. 

Je  n'ctois  rentré  dans  le  monds 
que  comme  un  voyageur  curieux  , 
preffé  d'arriver  au  terme  de  fa  courfe. 


i82      BIBLIOTHEQUE 

&  qui  ne  veut  pourtant  rien  ravir  à 
fa  curiofité. 

Fidèle  à  mes  defTeins,  &  ne  vou- 
lant ni  riiquer  de  me  laifler  toucher 
par  Chloé  ,  ni  rifquer  de  m'ennuyec 
auprès  d'elle  ,  je  me  hâtai  de  me 
rendre  chez  Sophie ,  qui  m'attendoir. 

Je  fus  reçu  avec  le  plus  prodigieux 
éclat  de  rire.  Vous  m-'avez  trouvé 
bien  folle,  me  dit  elle;  avouez  fran- 
chement que  vous  ne  vous  doutiez 
pas  qu'on  pût  écrire  une  pareille  let- 
tre. La  queiîion  eft  bien  plus  (ingu- 
lière  que  la  lettre,  repondis  -  je  ,  ôc 
elle  forme  une  étrange  oppofition 
avec  les  fentimens  que  vous  avez 
daigné  me  montrer.  J'ai  cru,  Ma- 
dame, que  vous  me  diflinguiez  du 
commun  des  hommes  ,  &  que  ,  me 
foupçonnant  de  l'efprit ,  de  l'expé- 
rience, un  mépris  profond  pour  Us 
préjugés,  je  vous  trouverois  toute 
raiiurée  fur  votre  démarche.,  en  arii- 
vani  chez  vous. 

Je  ne  le  fuis  pas  autant  que  je  vou- 
drois  Têtre  répondit-elle;  vous  m'a- 
vez montré  hier  une  façon  de  penfer 
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toute  contraire  à  la  mienne  ;  cette  diffé» 
lence  de  principes  doit  au  moins  pro- 
duire en  vous  de  rétonnement .-..  Aii  l 
ce  n'eft  que  cela  !  repris  -je;  me  voilà 
tout  à  fait  tranquille  i  foyez-Ie  vous- 
inême  ,  Madame  ;  un  mot  va  me 
faire  connoître.  J'ai  voulu  hier  exer- 
cer votre  efprit,  que  je  trouvois  aima- 
ble  ;  je  vous  gi  contrariée ,  parce 
que  je  vouiois  faire  durer  le  plaifir 
de  vous  entendre.  Vous  avez  conclu 
que  mes  principes  différoient  totale- 
ment des  vôtres  :  j'ai  prefque  envie 
de  rire  de  votre  erreur;  car  en  hon-- 
neur,  loin  d'avoir  des  principe?,  je 
n'ai  pas  même  une  façon  de  pecfec. 
Oij  en  aurois-je  pris  une  ?  Le  monde 
étoit  déjà  fi  indéfinilTable  par  les 
contraires  ,  quand  j'y  fuis  entre; 
j'y  ai  trouvé  fi  peu  de  fentimens 
véritables  ,  fi  peu  d'obiets  pofjtifs, 
fi  peu  de  caraâères,  que,  balancç 
par  tout  ce  que  j'ai  vu,  je  n'ai  pu 
ni  condamner  ni  choillr.  Cette  con- 
fufion  d'idées  a  produit  en  moi  une 
indiiTérsnce  pour  toutes  les -opi^ 
nions  ;,  ua  goût  pour  tous  les  plair 
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iîrs ,  un  mépris  pour  toutes  les  cri- 
tiques ,  qui  paiTent  tout  ce  qu'on  en 
peut  imaginer.  Je  ne  m^étonne  de 
rien  ,  je  trouve  que  tout  le  monde  a 
raifon  ;  l'on  me  prend ,  l'on  me  re- 
fufe  ;  Ton  me  garde  ,  l'on  me  quitte: 
je  n'éprouve  jamais ,  dans  aucune  de 
ces  occurrences,  ni  le  dépit,  ni  Ti- 
vrefle;  un  peu  de  douleur  ou  un  peu 
de  plaifir,  voilà  tout  ce  que  je  fuis 
capable  de  fentir  ,  Se  tout  ce  que 
me  paroifTent  mériter  les  objets  même 
les  plus  aimables,  les  plus  tendres, 
ou  les  plus  perfides. 

C'eft  parler  en  homme  d'efprit ,  me 
dit  Sophie  en  me  regardant  avec 
admiration  ;  alTurément  vous  avez  une 
philofophie  bien  déle<51:able.  Elle  eft 
du  moins  très-commode,  repris-je^  Ôc 
s'il  eft  vrai  que  l'ame  fe  peigne  dans 
les  yeux,  vous  devez  juger  que  peu 
de  femmes  ont  ignoré,  en  me  voy-ant, 
que  je  pouvois  leur  convenir.  Il  elt 
vrai,  reprit-elle  ,  que  les  femmes  ont 
lin  tad  merveilleux.  J'aime  à  vous 
en  voir  convenir ,  lui  dis-]e  ;  c'eft  un 
aveu  modede  Se  flatteur  àes  fentimens 
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que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  InC- 
pirer  :  foyez  perfuadée  que  j'en  fens 
tout  le  prix  ,  &  qu'il  ne  tiendra  pas 
à  moi  que  ,  dans  un  moment,  votre 
choix  ne  foit  aufli  juftiiié  qu'il  peut 
jamais  l'être. 

Je  tenois  déjà  Ca  main ,  que  je 
baifois  à  mon  aife.  Les  plus  tendres 
regards  m'étoient  prodigués  :  j'ailois 
encore  parler,  au  rifque  de  dire  en- 
core plus  d'impertinences.  Je  me  fou- 
vins  que  Lucinde  atteudoit  après  moi , 
&  je  jugeai  à  propos  de  la  décider 
par  une  honnête  témérité. 

Elle  fe  prêta  d'abord  aflfez  bien  à 
mon  delTein  -,  mais  ,  devenant  trop 
entreprenant,  elle  commença  à  me 
contrarier. 

Vous  n'y  penfez  pas,  me  dit-elle; 
quelle  opinion  auriez-vous  de  moi.... 
Quoi  !  lui  dis  je  ,  la  crainte  d'une 
opinion  vous  arrête  !  Je  vous  ai  cru 
plus  d'efprit.  Mais  enfin  ,  puifqu'il 
faut  vous  rafliirer,  puifque  vous  en 
êtes  encore  au  point  d'où  partent 
les  femmes  même  du  plus  mince  gé- 
nie, facliez.   Madame,  qu'en  faifant 
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mon  bonheur ,  vous  ne  perdriez  point 
mon  eflime  :  pour  la  perdie  ,  il  fau- 
droit  ravoir  eue  ,  &  c'eft  ce  qui  n'eft: 
point  arrivé:  je  fuis  trop  lincère  pour 
parler  autrement;  mais  dans  le  fond, 
pour  vous  comme  pour  moi,  cela 
revient  au  même  :  je"  vous  trouve 
fort  aimable,  je  vous  aimerai  avec  la 
plus  vive  tendrefie  ;  c'eft,  je  crois, 
tout  l'objet  de  votre  ambition. 

Le  compliment  eft  tout  à  fait  nou- 
veau ,  me  dit  -  elle  en  fouriant ,  & 
pour  un  homme  qui  n'a  point  de 
façon  de  penfer  décidée  ,  vous  me 
paroiOez  bien  décidé  vous  -  même. 
Mais  il  n'importe;  je  vous  aime  mieux 
trop  fmcère  que  diiTimulé.  De  inille 
caprices  que  les  amans  ont  tous  les 
jours  ,  votre  aveu  m'apprend  qu'il 
en  efl:  beaucoup  que  vous  ne  me 
ferez  jamais  éprouver;  car  dès  que 
vous  n'eflimez  pas,  vous  ne  me  croyez 
ni  trop  tendre  ni  trop  fidèle.  Je  vous 
avoue  que  je  goûte  une  fecrète  fatif- 
faâiion  à  vous  voir  ainfi  prévenu.  Si 
mon  caradère  efl  conforme  à  l'opi- 
nion   que  vous  en   avez,  je  jouirai 
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d'une  heureufe  liberté  ;  avantage  qui 
fert  même  à  augmenter   les  charmes 
de  ramour-,  s'il  ne  i'eft  pas,  fi  votre 
pré;v'ention  eft  injulle,  j'aurai  la  dou- 
ceur de  voir  naître  chaque  jour  vos 
plus  tendres  plaifirs  d'une  fecrète  con- 
fiance qui   vous   rendra   plus  amou- 
reux  &    plus  aimable.    Vous  voyez 
donc  que  votre  fincérité  réufiit  allez 
bien  ;   cependant  ,   quoique  vous  me 
plaifiez  beaucoup  comme  vous  êtes, 
permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
voulez  trop  précipiter  ....  Je  vous 
arrête ,  lui  dis-je ,  Se  c'eft  pour  l'ac- 
quit de  ma  confcience.  Vous  me  foup- 
çonnez  de  n*avoir  que  des  défirs  ?  Je 
ne   puis  trop  tôt    détruire  une  pré- 
fomption  injufte.   J'ai  des  défirs  fans 
doute  ;  mais  pouvez-vous  croire  qu'ils 
fuient  mes  premiers  motifs?  Ah  !  je 
ne  fuis  point  affez  ingrat ,   affez  in- 
fenfible,   pou?    borner   à   un  effet  il 
ordinaire  le  pouvoir  de  vos  charmes 
Se  de  votre  efprit  enchanteur.   Non , 
non  ;  n'imputez  mon  impatience  qu'à 
mon   amour  extrême  ;   on  n'eft   pas 
bien    amoureux    lorfqu'on   peut    fe 
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réfoudre  à  attendre  tranquillement 
l'occafion  ;  elle  eft  toute  arrivée  fî 
vous  m'aimez  :  pourquoi  différer  ? 
pourquoi  traiter  l'amôur  comme  un 
objet  politique  &  de  combinaifon? 
Avec  l'efprit  que  vous  avez ,  éclairée 
fur  mes  motifs ,  juftifiée  par  les  vô- 
tres, voudriez- vous  montrer  moins 
de  courage  que  mille  femmes ,  fort 
bêtes  d'ailleurs  ,  qui  n'avoient  que 
Fexcufe  de  la  foibleife  ? 

Malgré  tous  ces  beaux  difcours  i 
je  ne  pus  rien  obtenir  ;  j'employai 
toute  ma  rhétorique ,  &  il  fallut  en- 
durer de  la  voir  inutilement  épuifée. 
En  revanche ,  on  me  dit  les  chofes 
les  plus  flatteufes ,  on  me  donna  les 
plus  belles  efpéranees  ,  &  les  plus  pro- 
fonds foupirs  me  furent  prodigués. 

J'avois  trop  d'ufage  pour  ne  pas 
comprendre  qiie  je  tenterois  vaine- 
ment de  nouvelles  hoflilités.  Je  me 
bornai  à  jouir  de  ce  qu'on  ne  m"'in- 
terdifoit  pas,  forte  de  triomphe  dans 
lequel  on  fe  f^iit  toujours  des  tirres 
auprès  d'une  femme  j  lorfqu'on  n'eft 
point  mal-adioit* 
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Je  pris  fon  heure  pour  le  lenJe- 
main  ,  ou  je  donnai  la  mienne 
(comme  on  voudra  l'entendre)  ,  &  je 
me  rendis  chez  Lucinde  ,  à  laquelle 
je  portois,  comme  l'on  peut  juger  , 
des  dii'pofiuons  allez  heureufes. 

Mon  étonnement  fut  fans  égal  d'apr 
prendre  qu'elle  étoit  fortie  depuis  le 
dîner.  Je  demandai  fi  elle  ne  dévoie 
pas  rentrer  bientôt  ,  fi  elle  n'avoit 
pas  donné  d'ordre  qui  me  regardât. 
On  répondit  non  à  tout. 

Je  rentrai  chez  moi,  afl'ez  piqué  d'un 
caprice  par  lequel  il  étoit  tout  fimple 
de  juger  qu'elle  avoit  voulu  m'humi'- 
lier. 

Quelque  préparé  que  je  fuffe  à  tout 
ce  que  les  femmes  pouvoient  jamais 
me  faire  éprouver,  j'avoue  que  lepro» 
cédé  de  celle-ci  me  choqua,  ôc  que 
dans  mon  dépit  il  n'y  eut  point  d'ex- 
travagances que  je  n'imaginaiTe  pour 
m'en  venger. 

Je  n'étois  pas  encore  bien  remis  de 
mon  premier  trouble,  lorfqu'on  m'ap- 
porta une  lettre  qu'on  avoit  oublié 
de  me  donner  en  reatrant  j  elle  étoit 
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de  Lucinde.  Je  m'attendois  à  lire  beau- 
coup de  mauvaifesplaifanteries:  je  me 
trompois. 

Cette  lettre ,  écrite  avec  autant  de 
décence  que  d'efprit,  eut  bientôt  fait 
difparoître  mes  idées  de  vengeance. 

Elle  s'ac'cufoit  d'avoir  trop  obéi  à 
une  fimpathie ,  à  un  premier  mouve- 
ment j  dont  l'effet  honteux  la  livroit 
à  Ton  propre  mépris.  Sa  fincérité  ne 
la  rafluroit  pas  :  je  m'étois  déclaré 
contre  l'amour,  ôc  elle  Te  jugeoit  par 
mes  fentimens.  Elle  prenoit  le  parti 
d'arrêter  un  penchant  qui  Tavoit  déjà 
fi  étrangement  égarée  ,  &  me  prioit 
d'oublier  une  foiblelTe  qui  ne  pou- 
voir donner  fur  elle ,  à  un  honnête 
homme ,  que  l'avantage  de  s'applau- 
dir d'être  né  indifférent. 

Je  n'appris  point  fa  réfolution  avec 
cette  indiiTc-rence  dont  elle  étoit  en 
droit  de  me  foupçonner.  Sans  l'ai- 
mer, je  me  fentis  intéreffé  à  la  défa- 
bufer  :  ce  n'efl:  pas  que  j'euffe  en  elle, 
une  entière  conhance  ,  javois  déjà  été 
la  dupe  de  pareilles  femmes ,  &  c'eft 
peut  être  ce  qui  me  donnoit  une  forte 
de  penchant  pour  celle-ci. 
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Je  me  rendis  le  lendemain  chez  elle, 
me  flattant  qu'elle  n'auroit  pas  détendu 
fa  porte.  Je  fus  très* bien  fervi  par  le 
hafard  ;  elle  n'avoit  point  donné 
d'ordre ,  &:  je  la  trouvai  feule. 

A  mon  abord,  quelle  ame  je  vis 
fe  peindre  dans  i^ts  yeux  !  j'y  dillin- 
guai  aifément  tout  ce  que  les  hommes 
aiment  à  infpirer,  ôc  tout  ce  que  les 
femmes  ne  connoilfent  plus:  ion  trou- 
ble pafTa  dans  mon  am.e  ;  j'eus  de  la 
peine  à  me  remettre. 

Moins  ému  qu'elle,  je  parlai  le  pre- 
mier. Vous  êtes  mal  obéie  ,  Madame, 
lui  dis-je  ;  avez-vous  pu  efpérer  de 
l'être  mieux  en  écrivant  comme  vous 
faites  ?  Quand  vous  voudrez  faire  ref- 
pecter  vos  volontés ,  ne  les  confiez 
pas  à  vos  lettres  ,  elles  n'infpirent  que 
vos  fentimens. 

{La  fuite  au  prochain  Foîums.) 
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u'&.VANT  d'introduire  nos  deux  pu- 
pilles fur  le  théâtre  de  la  fociété,  il 
eft  bon  de  raconter  ici  un  traie  à 
l'honneur  de  Tomy. 
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II  s'étoit  levé  de  grand  matin  pour 
faire  ,  avec  Hairy  ,  une  longue 
courfe  avant  l'heure  du  déjeûner. 
L'attrait  de  la  promenade  les  avoic 
menés  fi  loin  ,  qu'ils  fe  trouvèrent 
tous  deux  extrêmement  fatigués,  lis 
s'ajGTirent  à  l'ombre  d'un  feuillage  pour 
prendre  quelque  repos.  Sur  le  même 
chemin ,  une  femme  ,  afiez  propre- 
ment arrangée,  vint  à  palfer.  A  l'af- 
ped  de  ces  deux  jeunes  gens,  elle 
s'arrêta  pour  les  confidérer  ;  &  après 
un  moment  d'attention  ,  s'adreffant  à 
eux  :  Vous  me  paroiflez,  mes  petits 
Mefiîeurs ,  leur  dit-elle,  ou  bien  fati- 
gués ,  ou  vous  être  égarés.  Nous  ne 
nous  fommes  pas  égarés  ,  Madame , 
dit  Harry  ,  nous  connoilTons  notre 
chemin;  mais  la  laffitude  nous  a  fait 
arrêter  un  inftant  fous  ces  arbres.  Eh 
bien ,  ajouta-t-elle ,  fi  vous  voulez 
me  fuivre  jufqu'à  ma  demeure,  vous 
y  ferez  plus  commodément.  A  cette 
heure ,  m^a  fille  doit  avoir  préparé  le 
lait  nouveau  ,  ôc  vous  déjeunerez  : 
ma  maifon  efi:  à  deux  pas  d'ici.  Tomy , 
que  la  faim  prefToit,  engagea  Harry 
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à  accepter  la  propofition  de  cette 
bonne  femme.  Ils  fuivirent  leur  con- 
ducliice,  &  arrivèient  bieniôt  à  une 
petite  métairie  d9nc  rafpecl:  étoit  fim- 
rle ,  comme  on  doit  le  prcfumer. 
Ils  entrèrent  dans  une  chambre  où 
tout  refpiroic  la  propreté,  malgré  la 
grofuèreté  des  meubles.  On  les  fie 
alîeoir  auprès  d'un  bon  feu  de  tour- 
bes. Tomy  ,  qui  ne  connoilToit  pas 
î'ufage  de  ce  combuftible,  s'informa 
de  ce  que  c'ctoit  :  étonné  de  tour, 
il  faifoit  cent  quefîions  à  la  fois,  & 
paroilToit  écouter  avec  plaiHr  le  récit 
des  refiburces  économiques  que  l'in- 
duftrie  fournit  aux  malheureux.  Ayant 
enfuite  jeté  les  yeux  par  hafard  dans 
une  chambre  voifine  qui  étoit  toute 
remplie  de  pommes: Que  faites-vous, 
dit-il,  ma  bonne  dame,  de  toutes  ces 
pommes  que  je  vois  ?  je  penfe  qu'elles 
ne  font  pas  bonnes  à  manger.  Nou , 
répondit-elle  ;  mais  nous  en  faifons 
du  cidre.  Quoi  !  s'écria  Tomy  ,  le 
cidre,  qui  eft  H  doux,  vient  de  ces 
vilaines  pommes  ?  =:  Eh  !  mon  Dieu, 
oui.  =  Ah  !  je  vous  prie,  apprenez- 
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moi   comment    on  fait.    =   On  les 
prend    dans    leur   maturité  ,    on  les 
écrafe   dans    une   machine    faite    ex- 
près ,   on  ôte   la  pelure  ,    enfuite  on 
les  met  dans  un  prefloir  qui  en  fait 
foriir  le  jus  ,  &  ce  jus  efl  du  cidre; 
vous    en  allez   goûter  =.    En  effet, 
elle  prit  une  tafle ,  la  remplit ,   <Sc  la 
préfenta   à  Tom3^  Tomy  en  goûta, 
«Se  ne  reconnut  point  le  goût  du  ci- 
dre. Eh  bien  ,  dit  la  fermière  ,  je  vais 
puifer  dans  une  autre  cuve.   Tomy  , 
après  en  avoir  bu ,  trouva  que  cette 
liqueur    étoit    réellement    d'excellent 
cidre  ;   mais  il  ne  coi^eevoit  pas  que 
la  première  liqueur   pût  devenir  auiïi 
douce.   Il  apprit   que  c'étoit   par    la 
fermentation  ,    qu'après     un    certain 
temps    elle  acquéroit  cette    douceur. 
Alors  une  petite  fille  entra  ,  portant 
dans    fes    mains    un    grand    vafe   de 
terre  plein  de  lait,   qu'elle  plaça  de- 
vant les  deux  jeunes  hôtes  ,  avec  du 
pain  bis.   Ils  mangèrent  avec  l'appé- 
tit de   leur   âge,    &   jamais   déjeuner 
ne  leur  avoir  paru  meilleur.  L'heure  les 
avertit  enfin  qu'il  étoit  temps  de  partir. 
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Avant  de  prendre  congé  de  la  bonne 
femme,Tomy  voulut  lui  faire  accepter 
le  prix  de  ce  qu'ils  avoient  con- 
fommé.  A  Dieu  ne  plaife,  dit-elle, 
que  je  prenne  la  moindre  chofe  :  touc 
pauvres  que  nous  fommcs ,  le  travail 
nous  mec  en  ctat  d'offrir ,  fans  nous 
gêner  ,  quelquefois  à  des  voyageurs 
du  lait  &  du  pain  ,  &  c'eft  toujours 
de  bon  cœur.  Ils  alloient  fortir,  lorf- 
qu'ils  virent  entrer  plufieurs  hommes 
à  figure  finiftre,  qui,  s'adrefl'ant  à  la 
fermière ,  lui  demandèrent  fi  elle  ne 
s'appeloit  pas  TolTet.  Oui ,  répondit- 
elle.  En  ce  cas ,  dit  l'un  d  eux  en  tirans 
un  papier  de  fa  poche ,  nous  avons 
contre  vous  une  fentence  au  profit 
de  M.  Richard  Gruff;  &.  fi  votre  mari 
n'acquitte  pas  la  dette,  les  intérêts, 
&  les  frais,  montant  enfemble  à  la 
fomme  de  trente- neuf  livres  fi:erlings 
ôc  dix  sheliings ,  nous  allons  vous 
exécuier  àc  vendre  vos  meubles  à 
l'enchère  jufqu'à  entier  payement. 
Mais  ,  dit  la  pauvre  femme  un  peu 
confufe ,  vous  vous  méprenez  fans 
doute;  je  n'ai  jamais  entendu  parier 
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de  M.  Richard  GrufF,  &  je  ne  penie 
pas  que  mon  mari  doive  à  qui 
que  ce  foie  au  monde,  excepté  au 
Seigneur  du  pays  ;  encore  a-t-il  tra- 
vaillé pour  lui  à  peu  près  la  valeur 
d*une  demi-année  ;  ainfi  je  ne  crois 
pas  qu'il  voulût  inquiéter  de  pauvres 
gens  comme  nous.  Non  ,  Madame, 
il  n'y  a  point  de  méprifé ,  dit  le  re- 
cors  ;  nous  entendons  trop  bien  les 
affaires  pour  nous  y  expofer.  Au 
relîe  ,  quand  votre  mari  rentrera, 
nous  nous  expliquerons  avec-  lui. 
Comme  ils  paiToient  dans  la  chambre 
d'à  cô:é ,  arriva  un  homme  d'envi- 
ron quarante  ans,  l'air  jovial  &  fatif- 
fair,  demandant  gaiem.ent  (i  le  dé- 
jeuner étoit  prêt.  Hélas  !  mon  pauvre 
Guillaume,  dit  la  fermière,  vous  au- 
rez un  trifté  déjeûner  :  mais  non,  je 
ne  puis  croire  que  vous  vous  foyez 
endetté;  8c  cette  fentence  de  M.  Ri- 
chard Gruff  eft  sûrement  une  mé- 
prifé. Au  nom  qu'elle  venoit  de  pro- 
noncer,  fon  mari  (car  c'étoit  lui) 
devint  pâle ,  &  parut  conflerné.  Hé- 
las I  dit-il  3  je  ne  fais  pas  exadement 
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ce  que  je  dois  ;  itiais  quand  votre 
frère  Pierre  eut  abandonné  fes  biens 
à  fes  créanciers,  il  alloit  être  con^ 
duit  en  prifon  par  ce  même  Richard, 
fi  je  ne  m'étois  obligé  pour  lui  :  il 
fut ,  au  moyen  de  cei:3  caution ,  en 
état  de  s'enîyao;er  fur  mer.  Il  m'avoic 
promis ,  du  produit  de  fa  paye ,  de 
s'acquitter,  pour  ne  pas  me  laiiTec 
dans  l'embarras  ;  mais  vous  favez 
bien  que  depuis  trois  ans  nous  n'en 
avons  pas  entendu  parler.  Malheureux 
que  nous  fommes  ,  s'écria  la  pauvre 
femme  tout  en  larmes,  nous  voilà 
ruinés  ,  nous  Se  nos  enfans ,  par  l'in- 
gratitude de  mon  frère  î  II  y  a  dans 
la  maiion  des  huilîîers  qui  vont  faifir 
tout  ce  que  nous  avons.  Alors  le 
mari ,  tranfporré  de  colère  ,  faifit  une 
vieille  épée  fufpendue  près  de  la  che- 
minée. Je  les  en  empêcherai  bien, 
dit-il  en  fureur ,  ou  je  mourrai  fur  la 
place  :  je  vais  leur  apprendre  ce  que 
c'cd  que  de  mettre  .un  homme  au 
dérefpoir.  L'cpée  étoit  nue;  il  alloit 
marcher  à  leur  rencontre ,  lorfque  fa 
femme  ,  éplorée  ,  fe  précipita  à  ks 
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genoux,  le  conjurant  de  fe  modérer. 
Pour  l'amour  de  Dieu,  lui  dit-elle, 
léfléchis  ,  Guillaume ,  à  ce  que  tu 
vas  faire  :  ta  violence  ne  peut  que 
nuire  ;  tu  vas  te  rendre  coupable 
d'un  meurtre ,  &  nous  perdre  fans 
reiïburce.  Cette  remontrance  parut  le 
calmer  :  {qs  enfans ,  qui  fe  raflemblè- 
rent  autour  de  lui,  leur  douleur  inté- 
reffante,  Harry  ,  qui,  tout  étranger 
qu'il  étoit  à  cet  homnie ,  le  retenoit 
par  la  main ,.  &  la  baignoit  de  lat- 
ries,  cet  afped  l'émut;  il  laiiïa  tom- 
ber le  fer  m.eur trier,  &  s'afîit  fur  une 
chaile  ,  couvrant  fon  vifage  de  ïts 
deux  mains ,  &  implorant  la  Provi- 
dence. Tomy ,  fans  dire  un  feul  mot, 
avoit  contemplé  cette  fcène  effrayan- 
le.  Il  attira  Harry  hors  de  la  maifon, 
&  reprit  le  chemin  du  prefbyière  :  il 
n'ouvrit  pas  la  bouche  tout  du  long 
de  la  route  \  mais  arrivé  c]:iez  M. 
Barlow  ,  il  le  pria  inftamment  de 
renvoyer  chez  fon  père.  Etonné  de 
cette  requête  ,  rinilitureur  lui  de- 
manda s'il  s'ennuycit  de  la  vie  de  la 
campagne.  Point  du  tout,  Moniieur;, 
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vous  avez  eu  bien  des  bontés  pour 
moi ,  &  j'en  conferverai  le  fouvenir 
T^nt  que  je  vivrai  ;  mais  j'ai  befoia 
de  voir  mon  père  le  plutôt  polîible  : 
quand  vous  faurez  ce  qui  m'y  dé- 
termine, vous  ne  me  défapprouverez 
sûrement  pas.  iM.  Barlo"^  n'en  voulut 
pas  favoir  davantage  ;  il  fit  feller  un 
chava! ,  &  donna  ordre  à  un  payfan 
d'accompagner  Tomy.  M.  &  Madame 
Merton  ne  furent  pas  moins  enchan- 
tes que  fur  pris  de  revoir  leur  enfant: 
mais  Tomy  ,  rempli  de  fon  objet , 
après  avoir  répondu  à  leurs  premières 
queftions  ,  s'adrefl!^  à  fon  père ,  & 
lui  parla  ainfi  :  =  Me  permettez- 
vous,  mon  père,  de  vous  demander 
une  grâce,  la  plus  grande  que  vous 
puifliez  m'accorder  ?  =  Oui  ,  mon 
fils,  parlez=.  Eh  bien,  dit  Tomy, 
je  vous  ai  entendu  dire  que  vous  étiez 
riche,  &  que  vous  me  rendriez  riche 
aufli ,  (i  j'ctois  fage.  Voulez  -  vous 
avoir  la  bonté  de  me  donner  de 
l'argent  ?  =  De  l'argent  ?  dit  M. 
Merton ,  volontiers.  Combien  vous 
faut-il=f  Beaucoup,  répondit  Tomy» 
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=:Une  guinée  peut -être?  =  Non, 
mon  père  ,  davantage ,  bien  davan- 
tage. =  Combien  encore  ?  =  J'ai  be- 
befoin  au  moins  de  quarante  gui-' 
nées  =  Dieu  du  ciel  !  s'écria  Ma- 
dame Merton ,  M.  Barlow  a  tourné; 
la  tête  à  cet  enfant. 

T  o  M  y. 

Pardonnez-moi  y  maman,  M.  Bar- 
low  n'a  aucune  connoilTance  de  ma 
demande.  Mais  comment  ,  dit  M, 
Merton,  un  morveux  tel  que  vous 
peut-il  avoir  befoin  d'une  fomme  auflî 
confidérable  ?  Ceci ,  répondit  Tomy, 
eft  mon  fecret  ;  mais  li  jamais  vous 
venez  à  le  favoir ,  je  fuis  certain  que 
vous  ne  me  blâmerez  pas  de  l'emploi 
que  je  veux  faire  de  cet  argent. 

M.    Merton. 

C'eft  ce  dont  je  doute  fort. 

Tomy. 

Si  vous  voulez  m'accorder  la  fomme 
que  je  vous  demande  ,  je  vous  la  ren- 
drai petit  à  petit. 
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M.      M    E    R    T    O    N. 

Et  OÙ  prendrez-vous  de  quoi  me 
payer  une  telle  fomme  ? 

T    G    M    Y. 

Vous  avez  la  bonté  de  me  donner 
fouvent  des  habits  neufs  &  de  l'ar- 
gent pour  mes  plaiilrs.  Si  vous  con- 
lentez  à  ma  demande  y  je  me  paiTerar 
d'habits  &  d'argent  jufqu'au  terme  oia 
vous  vous  ferez  rembourfé  fur  mes 
privations. 

M.      M   E   R    T    o    N. 

Mais ,  encore  une  fois ,  quel  befoin 
un  enfant  tel  que  vous  peut-il  avoir 
de  toute  cette  fomme  ? 

T  o    M   Y. 

Encore  quelques  jours ,  Se  vous  le 
faurez.  Si  vous  trouvez  que  j'en  aye 
fait  un  mauvais  ufage  ,  je  confens  à 
perdre  votre  confiance  pour  toujours. 
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M.  Merton  fat  frappé  de  la  ma- 
nière infiante  de  fon  fils.  Se  de  fa 
perfévérance  dans  fa  demande  -,  ôc 
comme  il  n'étoit  pas  moins  libéral 
que  riche  ,  il  fe  décida  (curieux  d'é- 
prouver la  conduite  du  jeune  homme) 
à  lui  accorder  ce  qu'il  paroiffoit  dé- 
lirer fi  ardemment ,  en  le  prévenant 
cependant  que  s'il  avoit  lieu  de  lui 
reprocher  l'emploi  de  cet  argent ,  il 
ne  fe  fieroit  plus  à  lui. 

Tomy  parut  tranfporté  de  la  con- 
fiance &  de  la  bonté  de  fon  père; 
&  après  Tavoir  remercié ,  il  le  pria 
vivement  de  prefler  fon  retour  au- 
près de  M.  Barlow.  Son  premier  foin , 
en  arrivant,  fut  d'engager  Harry  à 
l'accompagner  jufques  chez  la  pauvre 
fermière.  Ils  arrivèrent  haletans  de  fii- 
ligue  &  de  chaleur  :  ils  trouvèrent  la 
malheureufe  famille  tout  aulTi  défo- 
îée  que  le  m.atin  ;  mais  Tomy ,  dont 
les  fentimens  avoient  été  renfermés 
jufqualors.  le  cœur  rempli  de  fon 
projet ,  heureux  de  pouvoir  l'exé- 
cuter ,  s'avança  vers  la  bonne  fer- 
mière qui  fangloîtoit   dans  un  coio; 
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&  la  prenant  doucement  par  la  main: 
Ma  bonne   dame  ,   lui  dit-il  >   vous 
m'avez  accueilli  fi  obligeamment  ce 
matin;   je  viens    vous  en  témoigner 
ma  reconnoilîance  ce  foir.  Hélas  !  lui 
répondit  la  fermière  éplorée,  foysz 
le  bien  venu ,  mon  bel  enfant  ;  mais 
que    pouvez  -  vous    faire    pour  moi 
dans  m.on  malheur  ?  des   vœux  ,   3c 
voilà  tout.  Que  favez- vous?  reprit 
Tomy  ;  peut-être  fuis-je  en  état  de 
faire  plus  que  vous  ne  croyez.  Hélas  î 
je  vous  crois ,  répliqua-t-elle  >  capa- 
ble   de    faire   ce  que    vous   pourrez  ; 
mais  le  peu  que  j'ai  eft  faifi ,  oc  fera 
vendu  ,  Ci  je  ne  trouve  quarante  gui- 
nées  tout  de  fuite  ;  ce  qui  efl  impof- 
fible ,   car  je  n'ai  pas  un  ami  en  état 
de  m'affiflcr,-  &  je  vais  être  obligée 
d'abandonner   ma  maifon  ,    moi    & 
mes  enfans,  qui  mourront  de   faim  ^ 
C  Dieu  n'en  prend  pitié.  Le  cœur  du 
petit  Tomy  étoit  trop  ému  pour  pou- 
voir tenir  plus  long- temps  cette  pau- 
vre femme  en  fuf^ens  :  il  tira  de  fa 
poche   la    bourfe   qui    contenoit    les 
quarante  guinées ,  les  répandit  fur  le 
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tablier  de  la  fermière ,  Se  lui  dit  :  Ma 
bonne  dame  ,  acceptez  ceci ,  payez 
vos  dettes ,  &  que  Dieu  vous  bé- 
niiïe  vous  &:  vos  enfans. 

Il  ert:  impofTible  d'exprimer  la  fur- 
prife   de  cette  femme ,  à   la  vue  "de 
tout  cet  or  :  elle  promenoit   {es   re- 
garda incertains  autour  d'elle,  les  ar- 
rétoit  fur  fon  petit  bienfaiteur  -,  enfin 
joignant  les  mains,  émue  tout  à  la  fois 
d'attendriffement  &  de  reconnoi (lance, 
elle  fe  renverfa  fur  fa  chaife ,  &  tomba 
dans  une  forte  d'état   convulfif.    Au 
bruit  de  fa  chute,  fon  mari  accourut 
de  la  chambre  voifme,  &  la  prenant 
dans  Cts  bras ,  lui  demanda  afteftueu- 
fement  ce  qu'elle  avoir  ;  mais  elle  fe 
dégagea  bientôt  pour  aller  fe  préci- 
piter aux  pieds  du  petit  Tomy ,  mê- 
lant à  fes  fanglots  des  expreffions  de 
reconrioilTance  prononcées  d'une  voix 
entrecoupée  ,    tantôt  erabraflant    (es 
genoux  ,  tantôt  fe  profternant  à  {e3 
pieds.  Le  mari,  qui  n'étoit  pas  inf- 
truit,  crut  que  fa  femme  avoit  perdu 
la  raifon.  Les  petits  enfans  ,  qui  ne  s'é- 
toient  pas  encore  montrés  ,  vinrent 
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fe  jeter  fur  leur  mèie  ,  caciiant  leur 
tête  dans  Ton  fein.  Elle  parut  Te  recueil- 
lir à  leur  vue ,  &  s'écria  en  leur  montrant 
Toniy  :  Mes  pauvres  enfans  !  qui  fe- 
riez peut-être  nrsorts  de  misère  fans 
le  fecours  de  ce  petit  ange ,  tombez 
à  fes  pieds.  Se  joignez -vous  à  moi 
pour  lui  rendre  grâces.  A  ces  mots  > 
le  fermier  ,  toujours  pénéiré  de  fa 
première  idée  :  Certainement,  dit-il, 
Marie",  votre  raifon  eil  égarée  :  en 
quoi  ce  jeune  Moniteur  a-t-il  pu  prc- 
ferver  vos  enfans  de  la  misère  ?  Oh  ! 
répcr.dit-elle  ,  Guillaume,  je  ne  fuis 
pas  folle  :  teiiez ,  voyez  ce  que  la 
Providence  nous  envoie  par  les  mains 
de  ce  petit  ange ,  &  jugez  s'il  efl 
étonnant  que  je  paroilTe  hors  de  moi. 
En  difant  cela,  elle  étaloit  les  bien- 
faits de  Tomy ,  que  le  mari  regar^ 
doit  avec  un  ctoncement  extrême.  Le 
jeune  bienfaiteur  de  cette  intérelTante 
famille  ,  s'avançant  vers  le  fermier, 
lui  prit  familièrement  la  main,  &  lui 
dit  :  Mon  bon  ami ,  ne  refufez  pas 
ce  fecours  ;  je  vous  l'apporte  avec 
bien  du  plaifir.    Payez  ce  que  vous 
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devez ,  &  demeurez  avec  vos  enfans. 
Cet  homme ,  qui  paroiflbit  aupara- 
vant fupporter  le  poids  du  malheur 
avec  une  dignité  filencieufe ,  ne  put 
alors  retenir  fon  émotion  ,  Se  mêla 
fes  pleurs  à  ceux  de  fa  femme  &  de 
fes  enfans.  Tomy ,  à  qui  tant  de  té- 
moignages de  reconnoilTancecaufoient 
un  embarras  de  générolité,  s'échappa, 
fuivi  de  Harry  ;  &  déjà  il  étok  loin 
d'eux  j  avant  que  ces  pauvres  gens 
i"e  fuOent  aperçus  de  fa  retraite. 

Arrivés  chez  M.  Barlow ,  il  ne  fut 
nullement  quedion  de  ce  qui  s'étoit 
palTé.  Peu  de  temps  après,  M.  Merton 
envoya  une  voiture  à  fon  tils,'pour 
qu'il  vînt  palier  quelques  jours  dans 
le  fein  de  fa  famille.  L'accueil  que 
Tomy  reçut  de  fes  parens  répondoit 
à  leur  tendrelTe  pour  lui.  Le  lende- 
main étoit  un  jour  de  fête;  M.  & 
Madame  Merton  allèrent  à  l'églife 
avec  leur  fils.  A-  peine  ils  furent  en- 
trés ,  qu'un  chuchotterrient  général 
attira  leur  attention ,  d'autant  plus 
que  Tomy  paroiflbit  en  être  l'objet, 
&  que  tous  ks  regards  étoient  fixés 
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fur  lui.  M.  ôc  Madame  Merton ,  mal- 
gré leur  étonnement,  attendirent  la 
fin  du  facrince  ,  pour  s'informer  de  ce 
qui  caufoic  ce  mouvement.  A  la  porte 
de  leglife  ,  ils  demandèrent  à  leur  fils 
par  quelle  raifon  il  avoir  excité ,  en  en- 
trant, l'attention  de  tout  le  monde. 
Tomy  n'eut  pas  le  temps  de  répondre 
à  cette  quefîion  ;  une  fem.me  vint  le 
jeter  à  Tes  pieds  ,  l'appelant  Ton  ange 
gardien  ,  fon  fauveur ,  &  priant  le  ciel 
de  répandre  fur  lui  toutes  les  béné- 
dictions qu'il  méritoit.  Il  fe  paifa 
quelque  temps  fans  que  M.  &  Ma- 
oame  Merton  puiTent  rien  comprendre 
à  cette  fcène  extraordinaire  ;  mais 
lorfqu'ils  apprirent  que  cet  hommage 
étoit  rendu  à  la  générofitlé  de  leur 
fils  ,  ils  ne  furent  pas  moins  affectés 
que  la  fermière  elle-même  (  car  c'étoit 
elle);  ils  comblèrent  Tomy  des  ca- 
reffes  les  plus  touchantes ,  en  le  bai- 
gnant de  leurs  larmes,  trop  émus 
pour  faire  attention  à  la  foule  qui 
its  entouroit.  Revenus  de  cette  pre- 
mière impreifion  ,  ils  prirent  congé 
de  la  bonne  femme ,    &  miOntèreiit 
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en  vohure ,  le  coeur  rempli  d'un  fen- 
timent  qu'il  eft  bien  doux  d'éprou- 
ver ,  qu'il  n'efl  pas  bien  facile  de 
rendre. 

On  ne  préfentera  point  ici  à  la  cu- 
riofité  du  Ledeur  une  circonfcance 
où  I\î.  Bailow  raconte  une  hidcire 
n-ioiale  fur  la  nccelTué  du  travail  & 
de  l'exercice ,  Se  (lir  les  maux  qui 
naiffent  d'une  vie  oifive.  Cette  eCpèce 
d'apologue  reilemble  trop ,  pour  le 
fond  ,  à  un  cpifode  du  Roman  de 
Zadig  ,  où  ceiui-ci  prefcrit  le  même 
régime  à  l'opulent  Ogul,  que  la  mol- 
leile  avoir  rendu  prerque  impotent. 
Il  fuffic  de  rappeler  l'objet  de  corn- 
paraifon,  pour  qu'on  n'ait  point  à 
regretter  cette  imitation,  trop  infé- 
rieure à  un  modèle  inimitable. 

Tomy  faifoit  tous  les  jours  de  nou- 
veaux progrès,  à  l'aide  des  leçons  de 
M.  Earlow.  Le  genre  de  vie  qu'il 
menoit  favorifoit  les  dcveloppemens 
de  fa  conflitution ,  tandis  que  les 
préceptes  de  fon  Inftituteur  cten- 
d oient  la  fphère  de  ks  idées.  Plus 
accoutumé  à  voir  de   près  ks  pau- 
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vres,  dont  il  ctcit  entouré,  il  com- 
mençoit  à  réfiéchir  fur  leurs  maux  & 
fur  les  biens  que  l'avenir  lui  promet- 
toit  ;    il    comparoit   leurs   privations 
avec  les   jouillances   que    lui    prépa- 
loient  fa  naiilance  &  ia  fortune.  Ses 
promenades    avec   l'honnête  Vicaire 
lourniiToient  toujours  de  nouveaux/u- 
jets  d'inflruclion  amufante.    Un  jour 
qu'il  s'étoit  égaré  avec  Harry ,   fur- 
pris  par  un  brouillard   épais ,   expo- 
lés  à  pafTer   la   nuit  -au    milieu    des 
bois,    ils  furent  ramenés  par  un  la- 
boureur ,  père  de  ce  petit  garçon  à 
qui  Tomy  avoit   donné  des   habits. 
M.  Barlow ,  qui  étoit  venu  au  devant 
d'eux  3  après  une  tendre  réprimande, 
leur  repréfer.îa  le  danger  qu'ils  avoient 
couru.  Le  ciel  alors  étoit  devenu  fe- 
rein,  la  nuit  étoit  un  peu  avancée, 
ôc    les    étoiles    brilloient    de    toutes 
parts.  Que  d'étoiles  !  s'écria  Tomy  ; 
je  ne  les  avois  jamais  fi  bien  vues. 
Ces  aflres  ,  qui    vous  paroiflent   in- 
nombrables ,  dit  M.  Barlow,  des  Sa- 
vans   les  ont    comptés  :   il  y   en    a 
jTiême  une  grande  quantité  que  vous 
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ne  voyez  pas ,  &  qui  leur  font  con- 
nus. Comment  cela  (q  peut -il?  ré- 
pondit Tomy  -,  je  n'y  vois  ni  com- 
mencement ni  fin  ;  ils  font  fi  con- 
fufément  épars,  qu'il  ne  paroît  pas 
plus  poffible  de  its  reconnoître  ôc 
d'en  favoir  le  nombre ,  que  celui  des 
flocons  de  neige  qui  tomboient  au- 
jourdhui  lorfque  nous  étions  dans 
le  bois.  M.  Barlow  fourit ,  en  difant 
que  Harry  lui  prouveroit  le  con- 
traire ,  quoiqu'il  ne  les  connût  pas 
tous.  Ne  pouvez-vous  pas,  dit-il  à 
Harry  ,  faire  connoître  à  votre  ca- 
marade quelques-unes  des  çonfteîla- 
tions  ?  Je  me  rappelle  ,  rcporTdit 
Harry ,  celles  que  vous  m'avez  mon- 
trées. Ceux  ,  dit  M.  Barlo\v  ,  qui  firent 
les  premières  obfervations  allrono- 
miques  ,  commencèrent  par  tn  re- 
n;iar.quer  quelques-unes  à  leur  pofidon 
&  à  leur  éclat  plus  ou  moins  bril- 
lant; ils  leur  donnèrent  un  nom  par- 
ticulier, afin  de  les  reconnoître  & 
de  pouvoir  les  indiquer  plus  aifé- 
ment.  Réunies  fuivant  leur  proximité 
&  la  figure  qu'ellei  préfentent ,   on 
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les  appela  des  conflellacions.  Vous, 
Harry  ,  qui  êtes  un  habitant  de  la 
campagne  ,  indiquez-nous  le  chariot. 
Harry  regarda  le  ciel,  &  montra,  en 
fe  tournant  vers  le  nord ,  fept  étoiles 
très-brillantes.  Tomy,  fur  cette. ob- 
fervation ,  apprit  à  les  diftinguer  à 
fon  tour. 

M.     B   A   R    L   o   V. 

Regardez  maintenant ,  en  élevant 
la  vue  un  peu  plus  haut ,  derrière  le 
chariot  ,  une  étoile  plus  brillante 
encore,  prefque  en  droite  ligne.  Je 
la  vois ,  dit  Tomy. 

M.     B  A  R  L  o  V. 

On  la  nomme  l'étoile  polaire;  elle 
efl  immobile  ;  &  en  la  fixant  ,  vous 
êtes  toujours  sûr  de  trouver  le  nord. 

Tomy. 

Ainfi ,  en  lui  tournant  le  dos ,  je 
trouverai  le  fud. 

M.     B  A  R  L  o  V. 
Vous  avez  raifon.  D'après  cela. 
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vous  fera  facile  de  trouver  l'orient  & 
'occident. 

T    O    M    Y. 

L'orient  n'eft-il  pas  l'endroit  où  fe 
lève  le  foleil  ? 

M.      B    A    R    L    o    V. 

Oui  h  mais  maintenant  il  n'y  a 
point  de  foleil  pour  vous  dirip'er. 
Comment  donc  faire  ? 

T  o  M  y. 

En  ce  cas ,  la  chofe  efl:  impoilible. 

M.      B   A    R    L    o    \V. 

Qu'en  penfez-vous,  Harry? 

H    A    R    E    X. 

Je  crois  qu'en  faifant  face  au  nord , 
l'orient  fe  trouvera  à  droite  ôc  l'occi- 
dent à  gauche. 

M.    B  A  n  L  o  w. 

Votre  remarque  eil  très-jufte. 

ToMY. 
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T    O   M    Y. 

Ainfi  donc,  au  moyen  de  l'étoile 
polaire,  je  trouverai  le  nord,  l'o- 
lient  ,  l'occident  ,  Se  le  fud  ?  Mais 
vous  dues  que  l'étoile  polaire  eft  im- 
ir.obile  :  les  autres  étoiles  changent 
donc  de  place  } 

M.     B  A   R  L  o  \f. 

C'efl:  une  queftion  dont  il  faue 
vous-même  apprendre  à  vous  rendre 
compte ,  en  obfervant  l'état  aduel 
du  ciel ,  Si.  en  remarquant  fi  ,  par  la 
fuite  des  temps ,  les  étoiles  fe  dé- 
placent. 

T    o    M    Y. 

Si ,  pour  me  rappeler  leur  pôlî- 
tîon ,  je  les  traçois  fur  un  moiceau 
de  papier? 

M.    B  A  E  L  o  vr. 

Pourquoi  faire  ? 

T   o    M   Y. 

Je  placerois  fur  ce  papier  les^oiiês 
Véczmbrz  178^»  JB 
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- — -"" "Xi    rhariot:     vous 

M.  ■   B    A    E    L   O    Nf. 

Ce  ferok  un  bon  -°y-'./'  ':, 
feuille  de  P^-P!"  ."^Pf^r  voyez 
CnÏrce!;'ftpaslàlafo.n>eda 


T    O    M  V. 


Non.effeai,ernenu.^cielfe.^^^^^^ 
en  le  confiderant  ,  comme 
d'une  églire. 

IVl.      B   A   B   L    o   ^• 

^.riez  un  corps  de  figwye 
Si  vous  ^viez  un        F^^^^    ^^^^^ 

ronde  ,    vous_  ^^^"^'^  différentes  par- 
répondroitn.ieuxau.'^.s  pourriez  y 

/^:4uVt 
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M.       B    A    R    L    O    V. 

Il  n'efl  pas  difficile  de  vous  en 
procurer  un. 

T    o    M    Y. 

Je  vous  en  aurai  bien  de  robliora-» 
tion ....  Mais  cependant  a  quoi  cela 
peut -il  être  utile  de  connoitre  les 
étoiles  f 

M.     B  A  R   L  o  w. 

Je  penfe  que  du  moins  on  peut  y 
trouver  du  piailir.  On  fait  quelque- 
fois bien  des  pas  pour  voir  une  lon- 
gue file  de  voitures  ,  pour  palier  en 
revue  une  aifemblée  de  perfonnes  ri- 
chement vêtues ,  pour  admirer  des 
appartemens  pompeufement  décorés: 
&  qu'eft-ce  que  tout  cela ,  comparé 
au  fpedacle  de  ces  corps  lumineux 
qui  brillent  fur  la  voûte  du  ciel  ? 

T    o    M    Y. 

Cela  ,€(l  bien  vrai.  Le  beau  cabinet 

B  ij 
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^P  Mvlotd  Wemples  ,  que    tout   le 
l'on^rvame.  n'e'a  rien  en  compa- 

raifon. 

M.    B  A  R  L  o  w. 

•   ,^ .   r'eft  Que  fouvent 

on  a  tire  une   g'^Xs    Harty  en  a 
connoiffance  des  «?^  "-^-f  Jperdk 

fait  l'f  P«'^"f  '   '°     :   il  va  nous 
lue  letécit  de  fon  aventure. 

Ha'tv  taconte  ici  à  Tomy  ,  qu'une 

Ha.iy  '        ,    ^     chemin ,  iutptis 

fo  s  avant,  perdu  ion  ^^^^^^ 

par  la  nuit,  trompe   pa     "  (      fo;, 

dans  l'obfctu.te  ,   &  q"  °^     ,^,^  ,„ 
feux  follets  ,  '1  J.^fT  ^  ,3  (ste  vers 
ta,,  qu'ayant    nfile^-^,^riof,& 
les  cieux  ,  il  'f  °7' „„,  de  la  roai- 
.éfléchiffant  quen  fo rtam  de  ^,,_ 

fon  de  fon  père  ,  1  cto  c  p  ^^^^ 

toit  montrée  dev  nt  lu. ,  ^.^^^, 

qu'en  lui  '^."'XvoU  le  ramener   fut 
Son  oppofee  d^°"  '^t^^3  j^^„,,„fe- 
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bientôt  de  la  proximité  d'un  village 
voifin  de  la  ferme  de  Ton  père  ;  ôc 
par  ce  moyen  il  regagna  fon  che- 
min, &  fe  rendit  chez  kii,  après  avoir 
été  expofé  à  pafler  la  nuit,  fans  abri, 
dans  une  plaine  immenfe ,  qu'on  ap- 
pelle le  grand  marais. 

La  fagefle  &  les  lumières  de  M. 
Barlow  lui  fournilToient  mille  moyens 
ingénieux  d'exciter  dans  l'efprit  de 
Tomy  l'ardeur  des  fciences  &  l'amour 
de  l'étude.  Après  avoir  fait  naître  fa 
curiofité  en  piquant  Ton  amour-pro- 
pre ,  il  conduifit  adroitement  fon 
élève  au  point  de  lui  faire  implorer, 
comme  une  grâce ,  dès  leçons  d'écri- 
ture &  d'arithmétique. 

Toujours  fimple ,  toujours  clair , 
il  fut  applanir  les  difficultés ,  écarter 
les  dégoûts,  &  hâter  les  fuccès. 

C'eil  ainfi  que  fe  pafïbient  les  lon- 
gues foirées  d'un  hiver  rigoureux. 
Harry  ,  plus  endurci  ,  bravoit  les 
glaces  &  la  faifon.  Tomy  ,  plus  dé- 
licat, s'étonnoit  un  jour'de  fon  in- 
fenfibihté  à  la  rigueur  du  temps. 
Harry  lui  rappela  1  hiftoire  des  Spat- 

B  ilj 
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liâtes,   que  le  petit  Merton  le  pria 
de  lui  raconter  plus  en  detaiu 


H   A    R   B   Y. 


Les  Spartiates  étoient  un  peuple 
courageux,  infatigable  ,  accoutume  a 
tnéprifer  le  luxe  &  la  moUeffe,  tou- 
iours  occupé  aux  exercices  du  corps, 
prêt  à  courir  au  danger     a  affronter 

îa  mort  ,   fans   craindre   la  douleu  . 
Entourés  de  nations  avec  lefquelles  ils 
avoient  fouvent  des  débats,  ils  ie  te- 
i^oient  toujours  en   érat  de  defenfe. 
Tous  les  enfans  appartenoient  a  la 
t)atrie^    on  les    élevoit    ^^^  ÙÂ 
égalité  abfolue  ,  ^^V^^^^^^^^l  ^ee 
R^ois  étoient  traités   fans  PJ^^™* 
Ils  furent  un  jour  obliges  ^^  marcto 
f-nntre  les  Perfes.  A  la  rencontre  des 
deux   armées  ,   le   Général   ennemi 

Îl7ém;s,rr  Roi!  fans  s.^^^^ 

aS,  forces  des  Perfes,  ofa  les  chat- 
g    .  nordorrr^a  à  fes  foldats  de  f^rre 

leurs  rangs  &  de  fe  couvrir  de  leu  s 
boucliers?  L'ermemi  ne  put  foutemr 
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leur  choc;  en  un   infiant,    l'armée 
perrane  fut  mife  en  déroute. 

Ici  Tomy  interrompit  riViftorien, 
pour  lui  demander  ce  que  c'ctoit 
qu'un  bouclier.  Il  faut  que  vous  fâ- 
chiez j  répondit  M.  Barlow  qui  étoit 
préfent ,  qu'avant  la  funede  décou- 
verte de  la  poudre  à  canon ,  les  fol- 
dats  combattoient  corps  à  corps ,  ar- 
més de  piques  ou  d'épées.,  &  qu'ils 
porioient  des  armes  dçfenfives  de  dj- 
verfes  formes  pour  p^rer  les  coups. 
Le  bouclier  étbit  foutéfvu  par  le  bras 
gauche  ;  on  le  compofoit  de  plan- 
ches ferrées  ,  renforcées  de  peau  d'a- 
niiTjaux  ,  ou  de  plaques  de  fer  &; 
d'acier  :  ces  dimenfioiis  çtoient  affez 
grandes  pour  couvrir  tout  le  corps 
d!un  homme  :  en.  bataille ,  ils  fe  préfen- 
tpient  le  bouclier ;éi.endu  devant  eux, 
pour,  fe  mettre' ^. cou veu  dss  flèches. 
S.ur.  leur  ,t,êté  étoit  un  cafque  ou 
borinet  de  fer ,  orné  de  plumes  d'oy- 
feau  ou  de  crin  de.  cheval  »  qu'agi- 
toierit  le  foufiie  des  venisk  Marchant 
ainfi  alignés  d'un  pas  égal,  ils  char- 

B  iv 
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geoient  l'ennemi ,  ayant  la  main  droite 
Irmée  d'une  épée.  Je  vous  afTure  ,  dit 
Tomy,  que  j'aurois  eu  du  pîaifir  a  les 
voir  '  faime  le  métier  des  armes  ,  & 
-neveux  fervir  quand    je    ferai   affez 
grand  pour   ceia.  J'ai  remarque  ,   & 
?ai  même  entendu- dire  que  les  dames 
armoient  mieux  les  militaires.    Mais, 
lui  oppofa  M.  Barlow.favez-vousce 
que  c'eft  que  les  devoirs  ce  cet  etate 
Non,  ditTomy  :    je  piefume  QUils 
courent  des  dangers  ^^j^..^%^^ 
bars  ;    mais    auffi  quand  ils  défilent 
aufon  des  infirumens,  la  tête  haute 

Iç  fufil  fur  répaule  ,    on  a  du  plai   c 
à   les  regarder.    Je   veux  ,    répondit 
M.  Barlo^  ,   vous  donner  desMaces 
^us    juftes   de    la.  v.e   f  ",  foldat. 
Laiffei  Harry  continuer  fon  hiftoire^. 
Pharnabazus  (c'étoit   le  nom    du 
Général    perfan)  ,    voyant    que   fes 
troupes    ne  pouvoient  refifter   a   la 
valeur  des  Spartiates  ,    envoya  de- 
«iander  à  Agéfilas  une  entrevue  pour 
uaiterdelapaix.Agérilasvconfennt, 
&  fixa  le  lieu  où  ils  dévoient  le  Ten- 
contrer:  il  y  arriva  le  premier.  Fiiar- 
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nabazus  ne  paroidant  point ,  le  Roi  de 
Sparte  fit  rafraîchir  fon  armée.  Les  fol- 
dats  étalèrent  à  terre  leurs  provifions: 
c'étoient  des  oignons,  des  racines  com- 
munes,  &  du  pain  groffier.  Au  mi- 
lieu d'eux  étoit  le  Roi,  fans  diftindion, 
foit  dans  fa  nourriture,  foit  dans  fon 
extérieur  ;  &  cependant  de  tous  fes 
guerriers  ,  aucun  ne  s'expofoit  plus 
courageufement  aux  périls  de  la  guerre, 
aucun  ne  fupportoit  mieux  toute  ef- 
pcce  de  fatigue  :  de  forte  que  le  fol- 
dat,  plein  de  refpeét  pour  fon  Roi , 
auroit  eu  honte  de  paroître  ou  moins 
brave  ou  moins  patient  que  lui. 

Les  efclaves  de  Pharnabazus  arri- 
vèrent enfin  :  les  uns  porcoienc  de 
riches  tapis  qu'ils  étendirent  à  terre^; 
d'autres  vinrent  drefler  une  tente 
ornée  de  draperies  brillantes  :  ils  fu- 
rent fui  vis  de  cuifiniers  ,  de  che- 
vaux chargés  de  proviiions  délicates  , 
&  de  quoi  faire  un  repas  fomptueux. 
Enfuite  parut  le  Général  lui-même, 
tout  chamarré  d'or,  monté  fur  ua 
cheval  fuperbement  arrangé.  LotC- 
qu'entouré  de  fes  principaux  Officiers, 

B  V 
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-,       •  .v-^m    la   sroîïlèreté   du    repas 
!^  ''^aXtes     il  ne  put  s^T^pêcher 

^ri^::r-con.pa-t^-g-: 

ridicule   qu  11   letoK  i       |-^^^^    ^^,^ 

ennemis.    Un  leul  »   P       -  .    ^bCerver 
raccompagnoient    paroUio  ^^^ 

une  contenance  g'^'^ ^   '       ^  fon 
trefois   fervi  chez  les  Grecs 
honnêteté   le    f<iiloit   ^°"".  ,        5/ae 
Pharnabazus  lui-n.eme,  qui  le  pria  c 
^       r     or     O  Pharnabazus  ,    ait-îi, 
S^exphquer.    ^/^^'j'^^     ^\   divertit 
îe  vous   avoue   que    ce   qu 
^        ^.ni  vous  entourent,    elt  poiji 
ceux  ^^V        L  '^r;,;nLe    Je  vois   de 
nioi  un  fu]et  de  aa  me^  Je  __ 

votre  côté  r or     le  l^^e&  ^ 

dance-,  mais  ]e  cherciie  u       ^  .    ^ 
&]e  ne   «ouve  que    des   cua  "       ; 

desUanfeurs      de     -r^^l^^^ 

'^r/^!,^    Ç^;"cs      on  ne  foit  aucune 
feôté  des  Giecs ,    °"  "  ofe  leur 

de  ces  ^^^]^^'%^^  'des  ^hommes 

endure!.,  aux  ^_^^        ,. 

accoutumes  a  o^^i  ^^^     ^ 

gant    fcîup.'.l<-U\em.MW 
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habiles  à  prendre  leur  avantage  fur 
l'ennemi  ,  &  mourant  fous  le  dra- 
peau ,  plutôt  que  de  fuir.  S'il  falloit 
oifputer  à  qui  donnerolt  un  meilleur 
repas,  certainement  vous  auriez  l'a- 
vantage; mais,  les  armes  à  la  main, 
ne  comptez  pas  fur  la  vidoire;  tout 
l'or  ÔQS  Perfes  ne  les  garantira  pas 
du  fer  des  Spartiates.  Ce  difcours  fie 
réfléchir  Pharnabazus  :  il  fit  la  paix 
avec  Sparte ,  &  apprit  à  craindre  & 
à  eiHmer  de  tels  ennemis. 

Vous  voyez,  dit  M.  Barlow,  que 
les  beaux  habits  ne  font  pas  des 
chofes  d'une  fi  grande  importance , 
puisqu'ils  ne  donnent  ni  plus  de  mé- 
rite 3  ni  plus  de  valeur  à  celui  qui  \ts 
porte,  &  que,  fous  une  fimple  ap- 
parence, le  courage  n'en  a  que  plus 
d'éclat. 

Aux  leçons  de  morale  fuccédoier>C 
les  leçons  d'adronomie,  â<.  âes  plai- 
iirs  dont  l'objet  amenoit  prefque  tou- 
jours qutlque  chofe  d'inlirudif.  Le 
hafard  donna  lieu  à  une  dilïeriatioti 
de  phyfique.'  Un  efcamoteur  ambu- 
lant vint  à  paffer  dans  le   voifina'ge 

B  vj 
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de  M.  Barlow  :  la  curiofité  de  Tes 
élèves  l'engagea  à  les  y  accompa- 
gner (i).  ^prcs  pkifieurs  tours  de 
cartes,  le  prétendu  forder  préienta, 
aux  yeux  des  fpedaîeurs  ,  un  large 
baflin  rempli  d'eau  ,  avec  une  figure 
repréfentant  un  cygne  flottant  fur  la 
furface.  Meffieurs  ,  dit  le  conjura- 
teur  ,  j'ai  réfervé  cette  expérience 
pour  la  dernière  ,  comme  étant  la 
plus  curieufe  de  celles  que  je  vous  ai 
fait  voir,  &  que  vous  verrez  peut- 
être  de  votre  vie.  Ce  cygne  eft  ina- 
DÎmé  ;  il  n'eft  fufceptible  d  aucune 
fenfatiôn,  d'aucune  inrellrgence  :  fi 
vous  en  doutez ,  prenez-le  dans  vos 
nains,  &  examinez  le.  Il  fut  retourne 
dans  tous  les  fens  par  plufieurs  per- 
fonnes  de  l'affemblée  ,  qui  le  remirent 
à  fa  place.  Maintenant  ,  continua  let- 


(i)  Le  Lefteut  rccotinoîtra  ici  le  traît^  ra- 
conté cîans  EmiLc  :  maïs  con7me  celui-ci  eft 
fuivi  d'une  explication  plus  détaillée,  on  a  au 
q,u'il  n'étoit  point  inutile  de  k  rapptter  dans 
iQUte  fon  étendue. 


"DES"  ROMANS.         37 

camoteur,  cette  forme  d'animal  qui 
vous  paroît  lans  mouvement  ôc  fans 
inftinft ,  va  cependant  m'obéir  comme 
à  fon  maître,  &  fuivre  toutes  les  di- 
redions  que  je  voudrai  lui  donner. 
En  difant  cela,  il  prit  dans  fa  main 
un  petit  morceau  de  parn,  &  appe- 
lant l'oifeau  aquatique,  lui  ordonna 
de  s'avancer  vers  lui  :  immédiate- 
ment après, le  cygne,  au  grand  e'ton- 
nemenr  de  l'afTemblée ,  fe  retourna , 
&  vint  au  bord.  L'efcamoteur  fit  le 
tour  du  baffln  ,  &  les  mouveraens 
commandés -furent  exécutés,  de  la 
part  du  cygne  ,  comme  fi  c'eût  été 
un  anim.al  vivant.  Quelques-uns  des 
âflîftans  effayèrent  de  lui  préfenter  des 
morceaux  de  pain*,  ce  fut  inutilement. 
L'oifeau  dem.euroic  immobile ,  ôc  ne 
reconnoilîoit  que  la  voix  de  fon  maî- 
tre. Quand  la  fcène  fut  finie,  M» 
Barlow  fé  retira  avec  fes  deux  élèves, 
&  regagna  le  prefbytère  :  maisTomy, 
profondément  préoccupé  de  ce  qu'il 
avoit  vu,  ne  parla  d'autre  chofe  pen- 
dant plufieurs  jours  ;  il  auroit  donné 
tout  au  monde  pour   avoir   un   tel 
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cygne.  Peu  de,:  tefnpSi  aprèi  ,  comme 
il  en  caùfoit  av;ec;Har^y>,f.celu;-,ç|ulùi 
dit  en  fouriant  qu'il  croyoit  en  avoir 
-trouvé  le  fecret ,  ôc  que  le  lendemain 
il  lui  montreroit  un  cyg.ue  fenpblat>le 
à  celui  de  l'efcamoteur ,  6c  toqt  aiid 
docile  à  Ton  commandement.  Efïedi- 
vement  Harry  ayant  pétri  un  morceau 
de- cire  aèquel  il  donna  la.  m.ême 
forme,  il  le  plaça  fur  un  baffin  d'eau, 
Se  lui  préfenta  un  morceau  de  pai^: 
le  cygne  le  pourfuivit,  &  repéra  ,  ^u 
grand  ctonnement  de  Tomy  ,  .l'opé- 
raiion'dii  forcier.  Quand  Harry  fefut 
amufé  quelque  temps  de  la  lurprife 
de  fon  camarade  ,  il  lui' fît  voir  4a 
compQfuion  de  cette  petite  figurre. 
Une  longue  aiguille  éioit  placée  ,iELU 
milieu  du  corps  de  l'aifeau  ,  Se  le  tç9- 
verfoit  àpns  toute  fa  longueur;  d^ins 
le  morceau  de  pain  que  l'on  préfen- 
toit.au  cygine,  -étoit  caché  un  mor- 
ceau de  fer  aimanté.  Tomy ,  en  voyant 
tout  cela  ,  n'y  compr^enoit  rien  -en- 
core.  M.  Barlo'cf ,  témoin,  de  l'expç- 
îience  ,  fit  mouvoir  des  aiguilles, 
fufpeadit  utic  clef  à  la  barre  ;  ce  qui 
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aiîgmentoic  encore  la  furpriie  du  jeune 
Alerton.  Enfin  il  n'y  tint  plus ,  &  pria 
inftarnment  M.  Barlov  de  lui  expli- 
quer ces  eaets  extraordinaires.  M. 
Barloxr  lui  apprit  que  dans  les  mines 
de  fer  on  trouvoit  Ibuvent  une  pierrs 
à  laquelle  on  avoit  donné  le  nom 
d'aimant;  que  cette  pierre  pofledoit 
la  faculté  d'attirer  le  fer  ,  en  propor- 
tion de  fa  groileur  &  de  fa  diftance; 
que  le  fer  lui-même  acqu'iroit  cette 
faculté  quand  il  étoit  frotté  avec  cette 
même  pierre  ,  &  que  les  barres ,  ainû 
aimantées,  s'appeloient  des  magnats, 
&  pouvoient  attirer  d'autres  barres  de 
fer.  Harry ,  dit-il  ,  a  foupçoncé  que 
le  phénomène  du  cygne  s'opéroit  par 
la  vertu  magnétique.  Lorfqu'il  m'en 
a  parlé,  j'ai  confirmé  fon  opinion; 
je  lui  ai  fourni  l'aiguille  &  la  barre 
aimantée,  pour  imiter  l'expérience  qui 
caufa  l'autre  jour  votre  extrême  fur- 
prife ,  &  que  voilà  expliquée  mainte- 
nant. Tomy  rappela  à  M.  Barlo^s"  que 
le  cygne,  abandonné  à  lui-même, 
reRoic  toujours  dans  une  direction. 
particulière ,  &  que  cette  di'-edrori 
etoit  du  nord  au  fud..  Il  en  demanda 
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la   raifon,   &.   M.  Barlow   eut  avec 
hii  la  converfation  fuivame. 

Les  premiers  qui  découvrirent  la 
lingulière  propriété  de  l'aimant ,  ôc  le 
pouvoir  de  la  communiquer  au  fer  , 
s'amusèrent ,  comme  nous  faifons ,  à 
toucher  des  aiguilles ,  à  les  faire  flot- 
ter fur  l'eau  ,  .en  les  dirigeant  à  vo- 
lonté. Ils  remarquèrent  qu'une  ai- 
guille, une  fois  touchée  par  la  pierre, 
lorfqu'elle  demeuroit  fur  l'eau ,  pré- 
voit d'elle-même  une  direction  inva- 
liable  vers  le  nord.  Ils  perfedionnc- 
rent  leur  découverte ,  &  fufpendirent 
l'aiguille  par  le  milieu  fur  un  point, 
de  manière  qu'elle  fût  aflez  libre  pour 
fe  mouvoir  dans  tous  les  fens.  On  l'en- 
ferma dans  une  boîte  couverte  d'un 
verre  ,  &  par  ce  moyen  il  fut  aifé  de 
reconnoître  les  quatre  parties  du  ciel. 

T    O    M   Y. 

Cette  découverte  fut-elle  d'une  bien 
grande  utilité? 

M.       B    A    R    L    o    \V. 

Avant  ce  temps ,  on  n'avoit  d'autre 
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guide  fur  mer  que  les  étciles.  L'expé- 
rience avoit  appris  que  quelques-unes 
d'entre  elles  paroinoient  dans  telle 
ou  telle  partie  du  ciel  ,  en  tel  temps 
de  l'année  ;  c'eft  par  ce  moyen  qu'ils 
reconnoilToieni  l'orient  ,  l'occident, 
le  nord  ,  &  le  fud  ;  mais  il  arrivoit 
fréquemment  que  Tobrcuriié  des  cieux 
trompant  leur  navigation  ,  ils  s'éga- 
roiect  long-temps  avant  de  fe  recon- 
noître  j  leurs  voyages,  d'après  cela, 
étoient.fprt  dispendieux ,  fort  longs; 
ils  ofoient  à  peine  quitter  le  rivage  : 
mais  celte  découverte,  aiTuranc  leur 
marche ,  favorifa  leurs  entreprifes.,  & 
ils  fe  hafardèrent  fans  crainte  fut 
Focéan  qu'ils  avoient  û  long -temps 
redouté. 

T  o  M  y. 

C'eft  une  choTe  bien  étonnante  que 
cette  découverte  ait  procuré  aux  na- 
vigateurs la  faculté  de  fe  tranfporter 
dans  des  pays  fi  éloignés,  &  de  fe 
guider  sûrement  dans  une  étendue 
de  mer  fi  confidérable  !  Cependant,  je 
ne' conçois  pas  pourquoi  ils  ont  piis 


^2       BIBLIOTHEQUE 


la  peine  d'entreprendre   de   û   longs 
voyages. 

M.     B  A  R  x   o  w. 

Vous  ferez  moins  furpris,  en  con- 
fidérant  que  fouvent  up  paya  produit 
ce  qu'un  autre  h'a  pas  ,  &  «que  ce,c 
échange  des  cômmôdïtés  ,de  là  vie)a 
procuré  aux  hommes  des "biéhs  dont 
ils  étoient  privés  au^arayanv 

Un  certain  intervalle  de  Ifemps^s'é- 
toit  paffé  depuis  cette  conyerfâtiorr, 
lorfoue   Tomy,  qui  àvoit  •prrs' gout 
à  l'aftronomie,,    pria  .M.  Bàfiow  .d)e 
lui  donnçr  une  nouvelle  .lêçpn.Lp 
{■oîr'étoit  extrêmement  dàn\    Vîïdtlr 
tuteur  fit    defcendre   fçs  deux   élèves 
dans   le  jardin.  "Un  Ibng  tube  etoit 
pofé  fur  un  affût,   M-Barlo^  plaça 
Tomy  à  la  hauteûf  du^tube  »  &  Lui 
oWonriade  reg-ardèr.  I^é  jeune  AIîrQ- 
inorhe ,  déconcerte  ,    fe .  récna_,  jpr , ice 
qu'il   avolt  vu.  .'Qu'eft;- cç;,   dn-^- 
Bârlow ,  qui  caurejyotrç^.furpri;^?. -^e 
crbirois;    dit  Tomy  ,:;  avoir  ;vu^  la 
lune,  fi  robjet  quï^m'a  frappe  n etoit 
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pas  beaucoup  plus  gros ,  &  fi  près 
de  raoi ,  que  je  pouvois  prefque  le 
toucher.  Ce  que  vous  avez  vu,  ré- 
pondit rinftituieur  ,  eft  la  lune  elle- 
même  ;  ce  verre  a  la  propriété  de 
rapprocher  de  vous  les  objets ,  6c 
de  vous  les  préfenter  tels  que  vous 
les  diflingueriez ,  s'ils  étoient  à  votre 
portée.  Vous  pouvez  juger  par-là  de 
ce  que  le  foleil  &  les  autres  corps 
célelles  vous  paroîtroient ,  fi  vous 
pouviez  les  voir  de  plus  près.  Tomy 
étoit  ravi  de  ce  fpeclacle  ,  le  plus 
beau  qu'il  eût  jamais  vu.  11  me  fem- 
bîe,  dit-il,  que  certaines  taches  dont 
cet  afire  eft  ombragé ,  forment  pref- 
que la  figure  de  la  terre  &:  de  l'eau. 
Ce  que  vous  dites-là  ,  reprit  M.  Bar- 
low,  n'a  rien  de  contraire  à  la  rai* 
fon  :  la  lune  efi  un  corps  étendu, 
fufceptible  fans  doute  d'être  habité 
comme  la  terre.  Des  idées  fi  nouvelles 
pour  Tomy  augmentoient  de  plus  en 
plus  fa  furprifç  :  {^s  quefiions  rou- 
loient  principalement  fur  cette  méta- 
morphofe  d'un  objet  confîdéré  à  tra- 
vers  un  tube  ,  à  Taide   d'un   verre. 
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Quand  vous  ferez  plus  avancé,  lui 
dit  M.  Barlow  ,  vous  pourrez  mieux 
comprendre  ce  phénomène  ,  que  je 
vous  expliquerai.  De  vos  progrès  & 
de  votre  zèle  pour  l'étude ,  dépend 
la  connoiffance  de  ce  dont  vous  vou- 
lez être  inftruit.  En  attendant  ,  je 
veux  vous  faire  voir  quelque  choie 
qui  ne   vous  caufera  pas  moins  de 

furprife.  ^  , 

-  Les  deiîx  difciples  rentrèrent  dans  la 
ma'ifon  fur  les  pas  de  leur  maître.^  Le 
premier  obiet  qui  les   frappa ,    etoit 
iine  lanterne  placée  à  terre;  un  large 
drap  blanc -déployé  étoit  étendu  fur 
la  muraille.  Tomy,  en  founant,  dit 
qu'il  ne  voyoit  là   rien   d  extraordi- 
naire. Attendez,  dit  M.Barlow  ,  vous 
allez  être  plus  étonné  peut-être  que 
vous  ne  l'étiez  il  y  a  un  moment.  11 
éteignit  toutes  les  lumières,  &  alluma 
feulement   la  mèche   de  la  lanterne. 
Tomv  recula  d'étonnement  en  vovant 
paffer  fur  le  mur  la  figure  gigantefque 
d'un  homme  qm  conduifoit  un  ours. 
A  la  fuite  parut  un  gros  finge  en.  re- 
dingotte;  après  lui,  vint  une  vieule 
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femme  roulant  une  brouette  de  fruit, 
ôc  Tuivie  de  deux  enfans  auflî  formés 
&  auiTi  grands  que  des  hommes  ordi- 
naires, qui  fe  battoienc  chemin  fai- 
faor.  Tomy  ne  trouvoit  point  d'ex- 
prélTions  pour  rendre  ie  plaifir  qu'il 
éprouvoit.  Il  fit  à  M.  Barlow  les  plus 
grandes  infiances  pour  qu'il  lui  ex- 
pliquât tous  ces  prodiges.  L'Inftitu- 
teur  lui  démontra  fimplement  qu'un 
morceau  de  verre  convexe  des  deux 
côtés,  c'eil- à  -  dire,  faillant,  opc- 
roit  toutes  ces  merveilles,  foit  dans 
le  long  tube  appelé  télefcope  ,  foit 
dans  la  lanterne  ,  en  le  plaçant  d'une 
manière  particulière.  Mais ,  dit  Tomy, 
j'ai  peine  à  croire  que  ce  morceau 
de  verre  puifle  produire  un  tel  chan- 
gement dans  l'apparence  des  chofes. 
L'eau  feule,  lui  dit  M,  Barlov,  peut 
produire  des  effets  extraordinaires, 
îorfqu'elle  fert  d'intermédiaire  pour 
confidérer  les  objets  -,  âc  je  vais  vous 
le  prouver.  Verfez  de  l'eau  dans  cette 
coupe  fur  cet  écu  ;  retirez- vous ,  juf- 
qu'à  ce  que  vous  ne  puifTiez  plus  le 
voir.  Tomy  recula,  &  déclara  qu*il 
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Tavoit  abfolument  perdu  de  vue.  Eh 
bien,  dit  M,  Barlow,  fans  que  vous 
ayez  la  peine  de  vous  déranger ,  vous 
allez  le  diftinguer  de  la  place  où  vous 
êtes ,    au   moyen  d'une   plus   grande 
quantité  d'eau  que  }e  vais  verfer  dans 
le  vafe.  Effeaivement  l'écu  fe  montra 
fur  la  furface.  Le  petit  Merton,  amufe 
par  ces  expériences,  en  contrada  un 
défir  plus  vif  d'en  connoître  les  cau- 
fes ,  &  ne  refpiroit  plus  que  la  paflion 
de  l'étude.  Les  conféquences  qu  il  ti- 
roit    des   leçons  de  Ion  Inllituteur, 
lî'étoient  pas  toujours  de  la  première 
ïuftefle;  témoin  fon  effai  fur  un  gros 
dogue  dont  on  avoit  fait  preient  a 
M.  Barlow.   Tomy,  d'après  une  re- 
lation des  moeurs  des  Kamfcharkans , 
où  l'on  avoit  cité  leur  adrefle  a  drel- 
ferdes  chiens  (faute  de  chevaux)  pour 
traîner  de   petites  voitures  ;   Tomy , 
dis-je ,  avoit  formé  des  deiïeins  lut 
Céfar  (le  chien  en  queftion)  ;  il  s  a- 
iDufoit  fouvent  à  lui  jeter  de  petits 
bâtons  dans  l'eau  ,   qui  lui   croient 
rapportés,  de  quelque  Mance  que 
ce  fût.  Il  réfolut,  un  jour  de  fête. 
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d'affubler  Céfar  à  la  manière  desKamf- 
chatkans  -,  en  conféquence  il  fe  munit 
d'une  corde  ôc  d'une  chaife  de  cui- 
fîne  qui  compofoit  le  char  ;  il  attira 
le  pauvre  chien  dans  un  verger  der- 
rière la  mailbn ,  &  mettant  la  chaife 
à  terre,  il  attacha  le  nouveau  cour- 
fier  à  Ton  char  du  mieux  qu'il  put: 
celui-ci ,  docile  &  doux  .  ne  Te  mé- 
fiant de  rien ,  fe  prêta  fans  la  ijioin- 
dre  réfiftance.  .Alors  Tomy  monta 
triomphant  fur  fon  fiège,  <Sc  le  fouet 
à  la  main  ,  commença  fon  expé- 
rience. Une  foule  d'enfans  admiroient 
rinduftrie  de  Tomy ,  ôc  redoubloient 
fon  ardeur  à  fe  diftinguer  dans  cette 
occafion.  Le  condudeur  débuta  par 
les  mots  d'ufage  entre  les  cochers , 
&  faifoit  claquer  fon  fouet  avec  la 
confiance  d'ua  maquignon  expéri- 
menté. Céfar ,  que  ce  manège  com- 
mençoit  à  impatienter ,  témoigna  de 
l'humeur ,  en  elTayant  de  fe  débar- 
raffer ,  &  cabriolant  comme  un  che- 
val rétif.  Tous  (es  mouvemens  étoient 
un  plaiûr  de  plus  pour  les  fpedateurs; 
Ôc  Tomy  ,  qui  croyok  fa  gloire  intér 
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reliée  à  la  perfedion   de  fon  entre- 
prife,    mettoit  déjà  plus  de  chaleur 
dans  fon  expérience.  Enfin  il  détache 
à  Céfar  un  vigoureux  coup  de  fouet. 
A  cette  brutalité,  l'animal  furieux  fuit 
à  toutes  jambes  :  Tomy,  triomphant, 
regardoit  fièrement  autour  de  lui ,  & 
eardoit  fon  pofte  avec  autant  d'adrefle 
que  de  fermeté.  Malheureufement  un 
abreuvoir  fe  trouve  fur  fa  route ,   & 
malgré  les  efforts  du  condu^eur  pour 
retenir  le  courfier,  foit  inftind,  fort 
rage,  Céfar  fe  précipite,. lui ,  le  char, 
&  le  cocher  dans  ce  baffm  de  deux 
ou  trois  pieds  de  profondeur  :  nou- 
veau divertiffement  pour  les  témoins, 
oui,  malgré  leur  refped  pour  Tomy, 
ne  purent  s'empêcher  de  pouffer  des 
cri/de  joie ,  &  de    rire   aux   éclats. 
L'infortuné  héros  ,    pour  comble  de 
malbeur,  avoit  été  renverfe  dans  len- 
droit  le  plus  fale.    Le  dcgel  navoit 
pas  fondu  tout  à  fait  les  glaçons.   Il 
gagna  le  rivage ,    couvert  de  fange , 
de   lames    de   glaces  ,    &  paroiffoit 
moins  un  être  de  l'efpèce  humame , 
qu'un  animal  amphibie.    Cet   afped: 
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excita  de  nouveau  Àes  ris  de  raflem- 
blée,  &  redoubla  la  rage    du    mal- 
heureux  écuyer  ,   qui  ,   oubliant    fes 
douleurs  &.  fa  fituaiion  incommode, 
tomba  fur   les  rieurs  avec  une  telle 
furie  ,    didribua    fi    libéralement    Tes 
coups  à  droite  &  à  gauche,  qu'il  dif^ 
jîerfa  la  troupe  épouvantée.  Aux  cris 
des   fuyards  ,   M.   Barlow   accourut: 
il  eut  toutes  les   peines  du  monde  à 
contenir    Tomy  ;    mais    fa    ngure , 
Tétat  dans  lequel  il  paroiiToit ,  ne  pu- 
rent,    malgré   fa    gravité   naturelle, 
l'empêcher  de  rire  de  bon  cœur.  Pour 
prévenir  les  fuites  de  l'imprudence  de 
{on  élève,  il  le  fît  mettre  au  lit,  & 
le  tint ,  pendant  vingt-quatre   heures 
au  régime-,  afin  de  rétablir  ia  tranf^ 
piration.  Une  petite  leçon  qu'exigeoit 
la  circonflance ,  &;  que  les  foins  em- 
prelfés  de  rioftituteur  adoucififoienc, 
firent  impreffion  fur  le  malade  ,  qui 
rougit  de  fon  inconddération  ,  &  pro- 
mit de  mettre  à  l'avenir  plus  de  cir- 
confpedion  dans  fa  conduite. 

Enfin  arriva  le  fatal  moment,  Ci  re- 
douté par  M.  Barlow ,  le  moment  où 
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Tomy  devoit  aller  pafler  une  partie 
de  la  faifon  chez  (ts  païens.  L'hon- 
nête Vicaire  prévoyoit  qu'une  nom- 
breufe  compagnie ,  que  le  tangage  de 
la  fociété  détrukoient  dans  Ton  élève, 
ou  du  moins  affoibliroient  les  bonnes 
împreiïions  qu'il  avoic  cherché  à  lui 
donner.  Cependant  ^  comme  on  ne 
pouvoit  éviter  ni  différer  ce  voyage, 
M.  Merton  ayant  d'ailleurs  fait  une 
invitation  exprefle  ,  pour  qu'Harry 
accompagnât  fon  petit  camarade ,  M. 
Barlow  prit  congé  de  Tes  deux  pu- 
pilles. Harry  ,  qui .  dans  la  première 
expérience  qu'il  avoic  faite  du  grand 
monde j  s'y  étoic  ennuyé,  n'avoit 
aucun  goût  pour  cette  émigration  ; 
mais  fon  attachement  pour  Tomy  6c 
la  complaifance  naturelle  de  fon  ca- 
radèfe  lui  firent  furmonter  fa  répu- 
gnance. A  leur  arrivée  chez  M.  Mer- 
ton  ,  on  les  introduifit  dans  une 
grande  falle  remplie  de  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  élégant  en  hommes  éc 
en  femmes.  Lorfque  Tomy  parut , 
cétoit  à  qui  feroit  fon  éloge  i  il  étoit 
•grandi,  il  étoit  charmant-,  (qs  yeux. 
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{es  cheveux  ,  Tes  dents  ,  fes  traita 
furent  admirés  par  toutes  les  femmes. 
Trois  fois  il  fit  le  tour  du  cercle 
pour  y  recevoir  des  complimens.  Pouc 
Harry ,  il  ne  fut  regardé  par  per- 
fonne,  excepté  par  M.  Merton  ,  qui 
lui  lit  un  accueil  plein  de  Bonté.  Une 
dame  de  i'afTemblée  ,  s'adrelTant  tout 
bas  à  Madame  Merton,  de  manière 
cependant  à  être  entendue  trèsdiftinc- 
tement  ,  lui  demanda  fi  ce  n'étoit 
pas  là  ce  petit  laboureur  que  M.  Bar- 
iow  vouloir  élever  comme  un  homme 
du  monde.  Ceft  lui  ,  répondit  Ma- 
dame Merton.  Ah  !  je  laurois  re- 
connu, ajouta  la  même  dame,  à  fon 
air  commun ,  à  fa  tournure  plébéien- 
ne :  m.ais  je  fuis  étonnée ,  Madame , 
que  vous  fouffriez  une  telle  compa- 
gnie pour  M.  votre  fils,  qui,  fans 
contredit,  eft  le  cavalier  le  plus  ac-' 
compli  5  le  mieux  formé  que  j'aye  vu 
de  mes  jours  :  ne  craignez-vous  pas 
que  ce  p-etit  payfan  ne  lui  fafle  con- 
tracter des  rr.anjères  ignobles ,  &  ne 
lui  infpire  des  idées  peu  dignes  de 
fa  naiffance?  Je  fais  fort  bien   que 

Cij 
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l'éducation  eft  un  point  efTentiel ,  & 
e  n'ai  sû.ement  r.en  epar|nc  Kout 
'en  donner  une  excellente  a  Mau.^e 
ma  fiUe.  En  effet,  tépond;t  Madame 
-Mertôn  ,  il  eft  aifé  de  le  vo.r  dat^s 
îout  ce  qu'elle  fait  :  elle  touche  d.v  - 
HentlcUvecin       elle  parle   le 

francois  fupérieurement ,  &  eue  aei 
f  ne  en  maîL  :  car  je  n'ai  nen  vu  de 
^Teux   que  ce  gladiateur  nu  qu  elle 
jn'a  montré  l'autre  lour. 

Pendant   cet  entretien,   une  jeune 

peS  placée  à  r^ts'o^upoU 
Falon .  pbfervant  qu  on  ne  s  occupe  t 

point  du  tout  de  "arry ,  s  "'Pt' 
Se  lui  avec  beaucoup  daftabiUte  ,^ôc 
chercha  à  lier  converfaf.on  avec  lui 
eUe7'appeloitMife.S,rnn.ons;     or^ 

père  &  fa  mère  avo.ent  «te     ey^_ 
^eacs   dans  les  -v-rons     quelle  h ^^ 

5!"\U?a"c:'eUçavorété  confiée 
des  lenfance,  eiç  ,.^   ^^ 

aux  foms  du"  °„"^''  ;„  humotifte. 
bon  fens,  "î»'  "o;t  pris  des  fem- 
L-opmion  ^"/^Jf  Pi-^^oit  rendu 
mes  du  gtandmoncU.,  la  ^^^ 

rennemi   mortel   des    talens 
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grâces  à  la  mode.  Comme,  félon  lui, 
la  fanté  étoit  le  premier  des  biens  , 
il  avoir  voulu  procurer  à  fa  pupille, 
par  l'éducation  &.  fexercice,  uneconf- 
titutionrobufte.  au  lieu  de  cette  tour- 
nure délicate  Se  frêle  dont  on  fait 
tant  de  cas  dans  la  fociété  d'aujour- 
d'hui. Sa  nièce  étoit  accoutumée  à  fe 
plonger  dans  Teau  froide  en  tout 
temps  ;  l'hiver ,  elie  fe  levoit  avant 
le  jour ,  elle  montoit  à  cheval ,  Se 
faifoit  fort  bien  Ces  douze  milles ,  au 
grand  trot ,  quelquefois  même  à  pied, 
au  rifque  de  gâter  fes  vétemerts.  Par 
ce  f\fléme  d'éducation,  joint  à  fon 
goût  naturel  ,  elle  n'avoir  aucune 
difpofition  à  vivre  dans  le  grand 
monde.  Son  «fprit  étoit  orné  de  la 
connoiOance  des  Auieurs  anglois  & 
françois  ,  quoique  cependant  elle  ne 
parlât  pas  cette  dernière  Langue.  Ou- 
tre cela  ,  fon  oncle  ,  homme  indruir, 
lui  avoir  donné  quelques  notions 
d'Hifloire  Naturelle, de  Géométrie,  & 
d'autres  fciences  qui  ne  font  pas  or- 
dinairement cultivées  par  les  fem- 
mes ;  elle  ne  rougilToit  point  d'em- 
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ployer  Tes  mains  aux  travaux  domef- 
tiques;  douce  habitude  qui  prépare 
aux    devoirs    d'époufe   &    de    mère. 
Quant  à  la  mufique ,  Mils  Simmons  * 
quoiqu'elle  eût  la  voix  jolie ,  ne  s'en. 
étoit  point  occupée;  fon  oncle  pré- 
tendoit  que  la  vie  étoit  trop  courte  pour 
en  perdre  les  momens  à  apprendre  une 
fcience  qui  ne  confifloit,  à  fon  avis, 
qu'à  faire  du  bruit.  Il  ne  voulut  pomt 
lui  donner  de  maître  de  Langue  fraii- 
çoife,  quoique  lui-même  l'entendît  alfez 
pour  la  lire.  Les  femmes ,  difoit-il ,  ne 
font  pas  des  oifeaux  de  pa^fage  ex* 
pofés  à  changer  perpétuellement   de 
demeure  ;   Vimportation  des   manières 
étrangères    n'a   jamais    été   bonne    a 
tien;    nos   vertus  doivent   nous   ap- 
partenir  ;    nous  n'avons   pas   befoin 
d'en  aller  chercher  parmi   les  etran- 
Vers.    Leur    Langue    peut    ^tie    tort 
Lréable  ;  pais  ma  nièce  eft  Angloifei 
&  fi  elle  fe  marie  ,  ce  (eraa  un  Anglois. 
Si  cependant  elle  trouvoit  un  étran- 
ger qui  lui  convînt,  elle  vaut  bien 
qu'il  fe  donne  la  peine  d'apprendre  la 
Langue  qu'elle  parle.         _         ' 
Telle  avoir  été  l'éducation  de  Mifs 
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Sinimons ,  qui  fuî  la  feule  à  juger 
Harry  digne  de  ion  aitention.  Harry 
n'avoir  ni  les  grâces  extérieures ,  ii 
recherchées  àçs  ferojnes,  ni  cette  vi- 
vacité, oiV  plutôt  cette  impertinence 
x^ui  paiTe  fi  îouvent  pour  de  refprit: 
niais  il  avoit  le  fens  èc  le  coeur  droit  ; 
il  écoutoit  en  obfervateur  ,  &  réfl6- 
chiffoit  déjà  mûrement.  Par  cette  rai-- 
fon,  Mifs  Simmons  ,  quoique  plus 
âgée,  goûta  fingulièrement  fon  en- 
tretien ,  ôc  elle  trouva  Harry  infini- 
ment plus  judicieux  6c  plus  agréable 
que  tout  ce  qui  compofoit  le  cercle 
élégant  raflemblé  chez  M.  Mertdïî^ 

On  vint  avertir  que  le  diner  étoit 
fervi.  Harry  ne  put  s  empêcher  defou- 
pirer  en  penfant  à  l'ennui  d'un  grand 
diner.  En  effet  ,  rien  n*étoit  plus 
fomptuenx.  Le  petit  fermier  voyoit 
avec  peipe  tant  d'apprêts  ,  tant,  de 
rcouvemç ns ,  tant  d'hommes  employés 
pour  une  chofe  fi  fimple.  Que  les 
mœurs  unies  des  laboureurs  lui  pa* 
loiiToient  plus  commodes  !  Le  beioîn 
les  conduit  au  repas ,  fouvent  c'eft 
au  milieu  dos  champs ,    fur  la  terre 

C  iv 
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qu'ils  ont  cultivée  :  ils  y  apportent 
du  moins  i'appétit  ^  &  ne  connoiiTent 
ni  ces  préparatifs  ennuyeux ,  ni  ces 
mets  déguifés ,  ni  ces  complimens  ri- 
dicules que  lufage  a  confacrés. 

Pendant  le  dîner ,  Tomy ,  à  chaque 
mot  qu'il   difoit ,    étoit  cité   par  les 
convives  comme  un  prodige  d^lfprit 
&  de  grâces.  Harry  ,  incapable  d'au- 
cun fentiment  de  jaloufie ,  cherchoit 
à  comprendre  en  quoi  fon  ami  pou- 
voit  mériter  tant  d'éloges  ;   &  il  re- 
marquoit  que  tout  ce  qu'il  avoir  dit 
de  fi  vanté,  étoit  même  au-deflbus  de 
fa  converfauon  ordinaire.  Cependant 
l'opinion  de  tant  de  femmes  d'un  rang 
Supérieur   lui    faifoit  croire   qu'il     fe 
trompoit  en  jugeant  autrement  qu'elles» 
Mais  s'il  n  avoit  pas  conçu  un  préjugé 
avantageux  du  mérite  de  Ton  camarade, 
le  camarade  au  contraire,  ébloui  de 
voir  qu'il  réuniiToit  tant  de  fuffrages, 
s'étoit    prêté    fî    complaifarnment    à 
ridée  qu'on   cherchoit  à  lui  donner 
de  Ces  talens  &  de  ks  grâce? ,    qu'il 
ne  doutoit  pas  ,    lorfqu  on    le   norï>- 
rooit  un  petit  prodige ,  qu'il  n-en  fôt 
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réellement  un.    Sa  confiance  s'accrut 
lellenaent  par  Tes  fiiccès  ,  qu'il  regar- 
doit  intérieurement  M.  Barlow  comme 
un  homme  injulle  de  le  contrarier  fi 
fouvent ,  de  lui  demander  raifon  de 
ce   qu'il   difoiti    tandis   que  dans   le 
inonde,    devant  des   connoifleurs    fî 
raffinés,  il  n'avoit  qu'à  ouvrir  la  bou- 
che pour  être  applaudi  :  aufli  s'étoit- 
il  emparé  de  la  converfation.    Mais 
M.  Merton  ,  qui  n'étoit  pas  fi  av^euglé- 
ment  prévenu   fur  les  faillies  de  M. 
fon  fils,  lyi  impofa  filence  deux  ou 
trois  fois;  ce  qui  fit  un  chagrin  ex- 
trême  à  Madame   Merton ,    chagrin 
que  partagea  tout  bas  Miftrifs  Comp- 
ton  fa  voifine ,  en   faifant   entrevoir 
à  la  maîtrefle  de  la  mai  Ton  qu'il  faî- 
loit  retirer  Tomy  des   mains  de  M. 
Barlow  ,  &  lui  renvoyer  Harry  ,  dont 
la  fociété  ne  convenoit  point  du  tout 
a  fon  fils.  Je  vous  avouerai ,  dit  Ma- 
dame Merton  ,    que  ce  projet  me  pa- 
roîtroit  aflez  raifonnable  ;    m^ais   M, 
Barlow   eft  un  homme   défintéreflé, 
au  point  de  ne  vouloir  pas  même  ac- 
cepter de  nous  le  plus  petit  préfenr  ; 

C  V 
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&ceferôu  mal  reconnoitte  fes  bonnes. 
Semions,  que  de  conscdier  le  peut 

^Unrdame  de  la  compagnie  ayant 
nommé,  dans  ce  moment,  le  Loia 
SqvTande'. ,  dont  elle  exako.t  le  mé- 
rite naiffant .  fe  trouva  contredite  pat 
Mifs  Simmons,  qm,  [«  '«,"PP°;i 
d'un   camarade  de  collège  du  Lord 

lités  les  plus  ordinaires.  La  d.ipute 
s'Sevoit,^orfqi.e  la  dame  qui  defen- 
doit  le  Lord  Squander,  ajouta  qu on 

ne   pouvok   atïaquec    la  _  réputation 
d'un*^  ieune  homme  allié  à  ce  qu  .1  y 
avoit  de  plus  important  dans  le  Par- 
îe m  nt ,  dont  la  fortune  feroit  un  ,out 
confidàable,  &  qui,  pour  fe  confor- 
Tr  de  bonne  heure  au.  ujges.av-^ 
Aé-k  des  créanciers,  poflcdoit  le  pus 
ioTphaëton  de  Londres,  aimant  pa^ 
'r     "^Ictonr  le  ieu,     es  chevaux,  & 
fa°ch  îe    d':pS  'cette  énumcratioa 
hrmante    toute  l'aiTemblée  k  déclara 
^our  k  Lord  Squandcr,  &  l'on  qu.tra 
F,  ri  le  &  la  diPpute,  pour  aller  pren- 
dre le  thi.  Aptes  le  thé,  on  propofa 
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de  faiie  de  la  mufique.  Mifs  Simmons , 
engagée  à  chanter ,   fit  entendre  une 
.lomance  écoffoife,  &  mit  tant  de  pa-^ 
tiiétique   dans   fon   chant ,   qu'Harry 
en  avoir  prefque  les  larmes  aux  yeux. 
Pour  les  dames  de  la  fociété ,  il  écoit 
aifé  de  voir ,  à  leur  cotttenance  mo- 
queufe  ,  combien  peu  «îles  goûcoient 
ce  chant  furannc.    Après   mifs  Sim- 
jnans,  on  entendit  Mifs  Maiilde,  qui 
paflbit  pour  une  virtuofe  du  premiec 
talent ,  &  qui  chantoit  fur-tout  dans 
le  genre  italien    Harry  ,  pour  qui  cette 
Langue  étoit  inintelligible  ,    n'y  prit 
pas  beaucoup  de  part ,  en   dépit  des 
CKtafes  de  toute  la  compagnie.  Mifs 
Maiilde  exécuta  très-bien  fur  le  piano- 
fcrté  plufieurs  pièces  de  mufique  au 
gré  des  connoilTeurs  ;    &   raffemblée 
croit  ou  prétendoit  être  enchantée  : 
Tomy  lui-même,  fans  s'y  connoître, 
partageoit  l'enthoufiafme  général.  Le 
pauvre  Harry  ,   moins   flexible   fous 
le  joug  des  ufages,  pouvoit  à  peine 
cacher  fon  ennui;  il  bâilloit,  il  éten- 
doit  les  bras ,  il  fe  pinçoit  pour  dé- 
tourner le  fomraeil  qui  venoit  l'aflaillir^ 

C  vj 
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mais   en   vain  •■>    Mifs    Matilcle    avcit 
beau'  mettre  toute  la  juft^fle  &  tout 
l'art   porfible    dans    fon    exécution  , 
Harry   n'en  étoit  pas  moins   difpofé 
à  fermer  fa  paupière  fatiguée.  Eniin  , 
foit  rheure  très-avancée  au   delà   du 
moment  ordinaire   de  fon  fommeil , 
foit  l'effet  foporifique  de  la  mufique,. 
cette  double  conjuration  des  circonC- 
t-ances    l'aflbupit  tellement  ,   qu'il  fe 
lenverfa  fur  fon  fiége  ,  profondément; 
endormi.  Pendant  que  fon  imagina- 
tion étoit  bercée  par  dts  fonges  pai- 
iibles,  toute  la  compagnie  remarqua 
cet   oubli  des  bienféanees ,,  &  s'em- 
preffa  de  le  tourner  au  défavantage 
du  dormeur,   qui    n'ouvrit  les  yeux 
Gu'au  moment  où  Mifs  Mâtilde  cefla 
de  faire  éclater  fa  voix. 

Ainfi  fe  paffa  la  première  iournés 
de  l'arrivée  chez  M.  Merton.  Le  jour 
fuivant ,  le  jour  d'après  ne  furent 
qu'une  répétition  de  la  même  fcène. 
Les  élégans  de  la  fociété  avoient  des 
manières  fi  oppofces  à  la  (implicite 
de  Harry,  qu il  étoit  regardé  avec 
miQ  foxte  de   dédain  ,    &  q.u'on  Uû 
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accordoit  à  peine  les  politeiTes  ordi- 
naires. Cette  ridicule  conduite  étolt 
fur- tout  infpirée  par  M.  Corapton  & 
M.   Mateh.    Le  premier ,  qui  palToLt 
pour   un  petit  maître  ,  avoir  ,    poiu: 
tout   mérite  ,   une   figure  longue   & 
maigre,  un  grand  fond  d'impudence, 
&  de  très  larges  boucles  qui  lui  cou- 
vroient    le   pied   pfefque    en    entier. 
Sorti   depuis   peu  de   l'Académie,   il 
en  avcit  rapporté   beaucoup  de  pen- 
chans    vicieux ,    &    pas   une    qualité 
utile.   M.    Mateh ,    fils    d'un    Gentil- 
homme du  voifinage,  qui  avoit  dé- 
rangé fa  fortune  par  une  paffion  im- 
modérée des  chevaux  de  eourfe,  avoit 
-été  élevé  ,  pour  ainfi  dire,  dans  les 
haras  ou  dans  les  'écuries  ;    il  atten- 
doit  impatienim-ent  que  Ton  éducation 
fût  achevée,  ne  refpiroit  que  chevaux 
&  équitation ,  &  foupiroit  après  les 
o'ccafions  de  fe  diflinguer  à  Afcot  & 
à  Newmarket.    Ces  deux  Meffieurs , 
fortement  prévenus  contre  Harry ,  (è 
permettoient  de  le  moriilier   le  plus 
qu'il  leur  étoit  poffible;  mais  en  môme 
temps  ils  fe  montroient  empreHés  & 
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'tot^irs  envers  Tomy:  ils  Im  avoient 
déjà  fait  le  tableau  des  plaiiirs  de  la 
capitale,  de  la  vie  des  Jeunes  gens, 
du  commerce  des  courtifanes.  I  onjy, 
tranfporté  dans  une  nouvelle  (phere 
d'idées,  commençoit,  par  degrés,  a 
perdre  'le  fous-enir  de  M.  Barlow  & 
ibnaffeaion  pour  Harry  ,  quivoyoït, 
avec  regret,  le  changem.ent  de  pro- 
cédés de  la  parc  .ie  fon  camarade. 
Lorfque  celui-ci  voulut  effayer  quel- 
ques repréfentations  ,  un  fourire  me- 
prifant  l'avertit  de  Finutilite  de  fon 

zèle* 

Après  quelque  tem^ps  de  féjour ,  une 
troupe  de  Comédiens  ambiilans  vint 
à  paOer  dans  le  voitlrrage,  ou  ils  s  ar- 
rêtèrent pour  donner  une  repréfenta- 
tion.  M.  Merton  fut  le  premier  a  en- 
saper  tous  les  jeunes  gei\s  à  fe  donner 
le  plaifir  de   la   Comédie.   Harry  -fe 
trouva  avec  eux ,  &  les  y  accompa- 
gna. Tomy,  qui  ne  faifojt  plus  guère 
attention  à  fon  camarade  ,  fe  plaça 
entre  ks  deux  nouveaux  amis ,    qui 
débutèrent  ,    lorfqu'ils    furent   aiïis , 
par  jeter  des  fêlures  d^oranges  fur  le 
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théâtre  ;  ce   qui   divertifToit  finguliè- 
tement  le  jeune  Merton  ,  qui  ne  man- 
qua pas  de  les  imiter.   Le  rideau  fe 
lève  après   quelques  minutes,   &  l'af- 
femblée  gardoit  un  profond  lîlence. 
Mais  M.  Mateh  &  M.  Compton ,  qui 
prétendoient  fe  difîinguer,    faifoient 
im  tel  vacarme,  qu'il  étoic  impoffibîe 
d'entendre  la  pièce.  Dans  leurs  pro- 
pos indifcrets  ,  ils  ne  ménageoient  ni 
les  fpeclateurs ,  ni  les  aAeurs  :  TalTem- 
blée  étoit  cependant  compofée ,   en 
grande  partie,  decommerçans  &  d'ha- 
bitans  de  la  ville   voifîne;    mais  ce 
n'étoit  pas   une  raifon  pour   en  im- 
pofer  à   ces    prétendus  élégans.    Ils 
trouvoient  à  critiquer  à  rhabillement, 
à  la  coifîure  de  ces  honnêtes  gensj 
de  forte  qu'Harry   ne  concevoir  pas 
que  des  gens  du  beau  monde  tinfîent 
des  difcours   tout   au  plus  permis  à 
des   perruquiers   ou    à   des  'tailleurs. 
Pour  les   aéleurs  ,    ces   Meffieurs  les 
traitoient  fans  pitié.    M.  Mateh  ,  qui 
fe  piquoit  de  faire  les  chofes  dans  le 
grand  genre ,  propofa  aux  deux  au- 
tres étourdis  de  fauter  fur  le  thcâtré> 
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Sz  de   mettre   en  pièces   les   décora- 
tions. Le  projet  paifa  tout  d'une  voix. 
Harry ,   qui   écoutoit ,    &  qui ,    juf- 
qu'alors ,    avoit  gardé  le  filence ,  ne 
put  s'empêcher  de  repréfenter  que  ce 
projet  étoit  une  horrible  cruauté.  Ces 
pauvres  gens ,  dit- il ,    font  tout  ^ce 
qu'ils  peuvent  pour  nous  amufer  ;  s'ils 
pou  voient  mieux  faîre  ,   s'ils  a  voient 
le  talent  des   adeurs  de   la   Capitale 
dont  on  parle  tant  ,  ils  ne  demande- 
roient  pas  mieux  que  de  s'attirer  nos 
fufFra^es.    Pourquoi   les  traiter    avec 
mépris?   Quant  à   démolir   la  falle, 
nous  n'en  avons  pas  plus   le  droit, 
que  de    violer   rhofpitalité   chez   un 
hôte   qui  nous  auroit    donné    l'afile. 
Puifque  nous  fomm.es  chez  eux  ,^  ne 
leur  faifons  pas  de  mial.  S^ils  ne  s'ac- 
quittent pas  bien  de  leur  profeffion, 
regrettons  d'être  venus  les  entendre; 
mais  n'allons  pas  plus  loin.  Cette  fage 
repréfentation  n'avoit  produit  aucun 
effet  fur  les   tapageurs  ,  qui  fe    met- 
toient  en  devoir  de  fuivre   leur  àé- 
fein,  lorfqu'un  affiliant,  vêtu  firnple- 
ment,    mais  avec    décence,   pr:i  la 
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liberté  de  les  apofiropher  diredement 
fur  l'indiiinité  de  leur  conduite.    M. 
Mateh,  qui  regardoit  cette  infurrec- 
tion  comme  utie  impertinence ,  y  ré- 
pondit d'une  manière  û  brutale  ,  que 
l'orateur  prit   un   ton  plus  haut.    La 
diTpute   s*échaulK)it  par  degrés  :  en- 
fin M.  Mateh  ,  croyant  que  c'étoit  lui 
faire   un  impardonnable    affront  que 
d'ofer  lui  parler  ainfi  ,  traita  fon  ad- 
verfaire   d'infolent  ,    ôc    accompagna 
fon  épithète  d'un  vigoureux  fouMet. 
Malheureufement  pour    lui ,   il  avoit 
affaire  à  un^  champion 'auffi  déterminé 
que  robuQe,  qui,  fans  préalable,   le 
ïâifit  au  collet,  l'en-leva  de  terre,   & 
retendit  fur   les   bancs  ;  enfuite ,   lui 
meitant  le  pied  fur  le  ventre,   il  dît 
à  l'infolent ,    que   puifqu'il  aimoit  à 
troubler  le  repos  public  ,  il  lui  con- 
feitloit,  pour  l'intérêt  du  fîen,  de  ne 
jamais  i'ùfer  en  fa  préfence;  ajoutant 
que  s'il  remuoit  feulement  avant  qu'il 
eût  achevé  fa  leçon  ,  il    le  mettroit 
en   pièces.   Plufîeurs  perfonnes  de  la 
connoiffance   de  cet    honnête   bour- 
geois aifuroiem'  qu'il  çcoit  homme  à 
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le  faire.    Nos  petits- maîtres   a  voient 
un  peu  perdu  contenance,,  après  im 
pareil  incident.   M.  Mateh  oublia  fa 
dignité  ,     au    point     de     demander 
humblement  grâce  à  fon  adverfaire  : 
Harry  fe  joignit  à  toute  !a  compagnie 
pour  l'implorer.    J'y  confens,   dit  le 
bourgeois  :   mais   je    n'aurois  janiais 
cru  que  des  gens  du  monde ,  puifquç 
vous  vous  qualifiez  tels,   fuffent  ca- 
pables de  fe  conduire  .aunî  indécem»- 
ment  en  public.  Je  confens  à  ne  pasr 
.faire  aller  plus  loin  cette  fcène  bon- 
teufe  pour  vousj  mais  c'eft  en  confi- 
dération    de  ce    petit    Monfieur   qui 
vous  a  parlé  fi  férieufement,    &  qui 
sûrement    eft   meilleur   Gentilhomme 
que  vous  tous ,  quoiqu'il  ne  foit  pas 
mis  ,   ainfi  que    vous  ,    com.me    un 
coiffeur  ou  un  bateleur.  A  ces  mots, 
il   lailfa  relever  M.   Mateh  ,   dont  le 
maintien  humilié  fervit  de  leçon  aiî 
refte  de  la.  compagnie.  Il  eft  vrai  que 
M.   Mateh  ,    de  retour  au  château , 
redevint  fanfaron,   &  protefta  que  fi 
le  champion  bourgeois  avoit  été  UQ 
homme  comme  hii ,  Taffaire  aurpit  e» 
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des  fuites ,  &  qu'il  lui  auroit  propofé 
de  brûler  une  amorce.  On  garda  le 
plus  grand  fecret  fur  ce  qui  s'étoic 
pafle  ,  &  le  lendemain ,  lorfque  les 
dames  demandèrent  des  nouvelles  de 
la  Comédie  ,  on  ne  répondit  que  des 
choies  générales  ;  &  pour  iuppléer  au 
vide  de  la  conveifation,  des  tables 
de  jeu  furent  drefiées  à  l'infrant.  Harry 
ayant  refufé  de  jouer,  Mifs  Simmons, 
qui  en  foupçonnoit  le  motif,  le  prefTa 
de  conientir  à  fe  mettre  de  moitié 
avec  elle.  Harry  kii  expofa  ingénu- 
ment qu'il  n'avoic  pas  d'argent.  Qu'à 
cela  ne  tienne  ,  dit  Mifs  Simmons  > 
je  vous  en  prêterai.  Non,  Mifs,  je 
vous  rends  grâces  ,  répondit  Harry; 
M.  Barlow  m'a  exprelTément  défendu 
d'accepter  ou  d'emprunter  de  l'ar  • 
gent ,  de  peur ,  dans  l'un  ou  l'autre 
cas,  de  courir  rifque  d'être  merce?- 
naire  ou  malhonnête.  Tout  ce  que 
put  obtenir  Mifs  Simmons,  ce  fut  de 
le  faire  jouer  pour  fon  compte.  Harry , 
toujours  obfervateur,  remarquoit  l'a 
vidité  fordide  des  femmes  ralTemblées 
autour  de  la  table.  Il  leur  comparoit 
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la  contenance  égale  &  tranquille  de 
Mifs  Simmons.  Enfin,  après  diverfes 
révolutions ,  la  maffe  de  l'argent  fe 
trouva  appartenir  à  Harry  ,  qui  fe 
leva ,  laiiïant  le  profit  à  Mifs  Sim- 
mons, pour  le  compte  de  qui  il  avoit 
joué.  Une  petite  difcuffion  de  déii- 
cateiTe  s'éleva  entre  eux  pour  le  par- 
tage de  l'argent ,  que  le  petit  Sand- 
fort  refufa  conftamment ,  fous"' pré- 
texte qu'il  n'y  avoit  aucun  droit.  Mifs 
Simmons  le  pria  du  moins  de  con- 
fentir  à  l'employer  pour  elle  comme 
il  le  jugeroit  à  propos.  Volontiers, 
dit  Harry  ;  je  l'accepte  à  cette  condi- 
tion ,  &  j'efpère  que  vous  ne  défap- 
prouverez  pas  l'ufage  que  j'en  veux 
faire. 

Le  lendemain ,  auiïi-tôt  .après  le 
déjeûner,  il  difparuti  ôc  il  n'étoit  pas 
encore  de  retour  à  l'heure  du  dîner. 
Il  arriva  dans  le  défordre  de  quel- 
qu'un qui  vient  de  faire  une  courfe 
fatigante;  fon  teint  étoit  éclatant  de 
cette  rougeur  que  produit  un  exercice 
violent  en  pleine  fanté.  En  voyant 
les  regards  méprifans  des  femmes  fixés 
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fur  lui ,  Harry  parut  un  peu  confus  ; 
mais  M.  Meifon  lui  ayant  fait  faire 
place  ,  &  le  traitant  avec  familiarité  , 
il  reprit  contenance. 

On  parla,  pendant  le  dîner  ,, d'un 
des  premiers  Adeurs  de  Londres  qui 
étoit  arrivée  dans  le  village  ,  &   qui 
devoir  s'y  arrêter  plusieurs  jours  avant 
de  continuer  fa  route.    M.  Compton 
propofa    alors    de    fe    conformer    à 
î'ufage   des  grandes   maifons,    Se    de 
faire  prcfent  à  un  homme  d'un  talent 
aufli  eftimé,  d'une  tabatière  d'or  aux 
firais   &   au  nom  de   la  fociété  ;    ce 
qui  la  mettroit  dans  une  forte  de  re- 
commandation. Sa  motion  pada  tout 
d'une  voix ,  &  le  moteur  commença 
par  fortir  tfne  guinée    de  fa  poche  : 
le  refte  en  fît  autant ,  excepte  Harry , 
qui ,  periiiBé  fur  fon  refus ,   après  le 
gain  de  la  veille,   dit,   pour  les  rai- 
ions,  qu'il  ne  croyoit  pas  cet  argent 
employé  d'une  manière  utile ,  «Si  qu'il 
y  avoit  dans  le  pays   vingt  familles 
pauvres  auxquelles  il  feroit  bien  plus 
jufle  de  le  confacrer.  Il  perfifia  dans 
fon  refus  •  fans  convertir  rerfonn'»? 
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êc  la  table  de  jeu  vint  encore  au  fe- 
cours  du  défœuvremenc  de  la  focictc. 
.  Mifs   Simmons    s'étant    difpenfée    de 
jouer  ,    afin   d'avoir   une    converfa- 
tion  avec  Harry ,  lui  demanda ,  avec 
beaucoup  de  douceur ,  s'il  n'eût  pas 
été  mieux  de   contribuer,  au   n.oins 
en  partie,   à   ce  qui  avoir  été  pro- 
pofé ,   que  d'offenfer  tout  le  monde 
par  une  explication  trop  franche  de 
fon  fentiment?   Oui,   .Madame,    ré- 
pondit Harry  ,  c'eût   été  le   parti  le 
meilleur  à  prendre  ;    mais    je   ne   le 
pouvois   plus.   =  Comment  cela  Ce 
peut-il  ?  Navez-vous  pas  gagné  près 
de    trente    fchellings   hier    au    foir  ? 
=  Cette    fomm^e    vous    appartenoit, 
Mifs;  j'en  ai  difpofé  en  Totre  nom, 
&  j'efpère  mériter  que  vous  ne  m'en 
reprochiez  pas  rurage=.  Qu'en  avez- 
vous  fait  f  répondit  Mifs  Simmons, 
fe  doutant  qu'elle   auroit  une   raifon 
de  plus  d'eftimer  Harry.  Madame,  lui 
répondit-il ,  mon  père  a  eu  long-temps 
une   fervante   honnête    âc   fidèle    qui 
confacroit  le  produit  de  fes  gages  au 
foutien  de  fon  père  Ôc  de  fa  mère, 
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que  leur  vieillelTe  &  leurs  infirmités 
empêchoient  de  travailler.  Elle  quitta 
la  maifon  dans  une  ciroondance  où 
{es  païens  nianquoient  d'argent ,  après 
une  longue  maladie  qui  les  avoit 
ëpuifés;  elle  voulut  les  foigner  elU- 
mêine,  &  trou  voit  avec  peine  dans  fon 
travail  de  quoi  les  faire  fublifter.  Je  Tai 
ûi ,  ôc  ce  matin  j'ai  couru  leur  porter 
de  votre  part  tout  l'argent  que  vous 
m'avez  donné  hier:  en  êtes-vous  mé- 
contente f  A  Dieu  ne  plaife,  répondit 
Mifs  SiriHTions;  je  vous  dois  au  con- 
traire beaucoup  de  reconnoiffance  de 
la  bonne  opinion  que  vous  avez 
donnée  de  moi  :  je  fuis  feulement  fâ- 
chée que  vous  n'ayez  pas  fait  cette 
bonne  oeuvre  en  votre  nom.  Je  n'en 
avois  pas  le  droit ,  ajouta  Harry  ; 
c'eût  été  manquer  également  à  l'hon- 
neur <Sc  à  la  vérité. 

La  convesfaiion  de  Mifs  Simmons 
ctoit  le  feu!  agrément  que  trouvoit 
Harry  chez  M.  Merton  ;  toutes  les 
autres  femmes  liii  paroiiToient  fi  in- 
conféquentes ,  fi  afFe-Sées ,  que  la  com- 
paraifon  tournoie  toujours  à  l'avan- 
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tage  de  la  jeune  Mifs ,  dont  la  poli- 
telle  fimple  &  touchante  avoit  abib- 
lument  gagné  fa  confiance.  Ce  qui 
lui  paroilioit  plus  révoltant  chez  i'es 
frivoles  compagnons  j  c'étoit  de  voir 
qu'ils  fe  regaidoient  comme  les  feuls 
êtres  importans  dans  le  monde.  Le 
moindre  excès  du  froid  ou  du  chaud , 
une  promenade  un  peu  longue ,  le 
moindre  obftacle  à  leurs  vœux ,  un 
friffon  ,  un  n)al  de  tête  étoient  trai- 
tés par  eux  de  maux  très-graves;  ils 
£n  étoient  tellement  émus  ,  ils  exa- 
^géroient  tant  leurs  douleurs,  qu'on  les 
auroit  pris  pour  une  efpèce  d'iioranies 
plus  fenfibles  que  les  autres  par  leur 
nature.  Il  e(t  vrai  que  leur  feniibilité 
n'étoit  excitée  que  par  leurs  propres 
foulfrances,  &.  que  les  douleurs  d'au- 
-trui  ne  les  touchoient  nullement.  Cer- 
tainement,  difoit  Harry  ,  il  ne  peut 
pas  exifter  tant  de  difféii^nce  entre  un 
hoKîme  Se  un  autre,  &,  dans  tous 
hs  cas ,  la  partie  la  plus  eftimabie  eft 
celle  que  compore  le  pauvre  labo- 
jieux  qui  pourvoit  à  nos  befoins  par 
fou  indullrie;  car  je  ne  vois  pas  de 

quelle 
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quelle  utilité  eft  fur  la  terre  reTpèce 
des  petits-maixres ,  dont  toute  l'occu- 
pation eft  de  parer  leur  extérieur ,  de 
marcher  fur  la  pointe  des  pieds  ,  de 
iriépriier  les  autres,  &  de  balbutiée 
quelques  mots  des  Langues  étran- 
gères. 

Bientôt  tous  les  voeux ,  toutes  les 
penfées  ,  tous  les  projets  de  cette 
fociété  fe  réunirent  pour  les  prépa- 
ratifs d'un  bal  que  Madame  Mer  ton 
avoir  réfolu  de  donner  en  l'honneur 
du  retour  de  fon  fils  :  la  maifoa 
n'étoit  remplie  que  de  tailleurs ,  de 
maîtres  de  danfe  ,  de  marchandes  de 
modes.  Les  jeunes  dames  n'étoienc 
plus  occupées  qua  donner  des  ordres 
pour  leurs  habits  &  à  répéter  des  pas 
nouveaux.  Mii's  Simmons  étoit  la  feule 
qui  voyoic  indifféremment  rappro- 
che de  ce  grand  jour  ;  Harry  ne  lui 
avoir  pas  entendu  proférer  un  feul  mot 
qui  fît  juger  qu'elle  y  prît  le  moindre 
intérêt.  Cependant  il  avoic  remarqué 
que  ,  depuis  quelques  jours  ,  elle  ref- 
toit  plus  long-temps  enfermée  dans 
ia  chambre.   Enfin ,  le  jour  même  de 
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la  fête  ,  elle  s'approcha  de  Harry  avec 
le  fourire  de  !a  bienveillance,  <Sc  lui 
parla  ainfî  :  J'ai  été  fi  touchée  du 
récit  que  vous  m'avez  fait  l'autre  jour 
de  l'affedion  de  cette  jeune  fille  pour 
ks  parens  ,  que  j'ai  employé  une 
partie  de  mon  temps  à  lui  préparer 
un  petit  préfent  que  je  vous  prie  de 
lui  porter  aujourd'hui.  Je  ne  fais , 
ajouta- t-elle ,  ni  broder,  ni  peindre 
des  fleurs  pour  en  former  des  ajufte- 
mens  recherchés  ;  mais  mon  oncle 
m'a  appris  à  travailler  utilement,  Se 
je  ne  puis  mieux  confacrer  mon  adrefie 
qu'au  foulagement  de  ceux  qui  font 
dans  le  befoin.  Elle  remit  alors  entre 
les  mains  de  Harry  un  petit  paquet 
de  hardes  convenables  à  l'ufage  des 
pauvres  gens.  Attendri  jufqu'aux  lar- 
mes ,  le  petit  Sandfort  reçut  le  pa- 
quet, fans  pouvoir  exprimer  à  Mifs 
Simmons  fon  plaifir  &  fa  reconnoif- 
fance. 

Les  danfeufes,  impatientes  de  voir 
finir  le  jour,  &  le  bal  s'ouvrir,  re- 
doubloient  de  foins  pour  leur  parure. 
Tomy,  dont  la  vanité  naturelle  avoit 
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triomphé  des  principes  de  modeftie 
qu'il  avoit  puifés  à  l'école  de  M.  Bar- 
lov ,  avoit  abfolument  repris  Ton  pre- 
mier caradère  :  la  difGpaiion  &  les 
plaiiïrs  dont  Tes  amis  lui  préfentoient 
les  charmes ,  ëtoient  devenus  Tes  goûts 
dominans.  Il  étoit  déjà  convaincu 
qu'un  habit  élégant  étoit  une  chofe 
de  la  plus  grande  importance  ;  les 
difcours  des  femmes  l'afFermifibient 
encore  plus  dans  cette  opinion.  Les 
préceptes  ,  inculqués  avec  tant  de 
peine  dans  fon  efprit  par  l'honnête 
Vicaire,  avoient  totalement  difparu, 
pour  céder  la  place  aux  préjugés  du 
monde  ;  il  voyoit  que  les  travers  les 
plus  condamnables,  loin  d'être  cen- 
furés  dans  la  fociété ,  y  étoient  pres- 
que regardés  comme  une  forte  de 
mérite.  Harry  cependant ,  dans  un 
moment  d'entretien  très-rapide  ,  lui 
demanda  ce  qu'auroient  fait ,  dans 
l'armée  d'Agéfilas  ces  élégans ,  de- 
venus (es  amis,  &  quelle  auroit  été 
la  reflTource  de  toures  ces  belles 
dames ,  Ci  le  hafard  les  eût  jetées 
dans  quelque  défert  où  elles  auroient 
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été  obligées  de  pourvoir  à  leur  fub- 
jBftance  ?  Mais  Tomy  crut  refoudre  la 
Queftion  en  lui  tournant  le  dos. 
^  La  chute  du  jour  amena  le  moment 
important  deVouverture  du  Dal.Tomy 
avoit  un  habit  de  la  plus  grande  ele- 

eance.  Pendant  deux  heures  entières, 
malgré  fa  vivacité  naturelle,  il  avoit 
Sumis  fa  tête  au  talent  d'un  fameux 

perruquier;   mais  ce   qui    mettoit    le 
Ueàfafatisfadion,  c'etoit  une 
îmmenfe  paire  de  boucles  qu  on  voyoïc 
bailler  fur  fon  pied;  Madame  Merton 
les  avoit  commandées  exprès  pour  fon 
fils.  Plufieurs  menuets  furent  danies 
&  applaudis  à  outrance  :  Tomy  Im- 
Sême  eut  l'honneur  de  figurer  avec 
Mifs    Matilde  -,    &  quoique   fa    con- 
tenance en  commençant  ne  fut    pas 

très-affurée  ,   i^  P"^  ^^^."gV^^,^^- 
des  acclamations  qu  on  lui  prodigio.t 
&  après  avoir  achevé  fon  menuet  & 
feconduitfa  danfeufe.  Il  alioit  rece- 
voir des   complirr^ens    de    toutes  les 
femmes ,  comme  s'il   eut  développe 
leX  grand  talent.  Harry  occapoi 
„V coin  de  l'appartement,    évitant 
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de  fe  mettre  en  évidence,  convaincu 
qu'il  ne  pouvoit  être  d'aucune  utilité, 
àc  ne  iachant  que  trop  combien  l'on 
etoit  prévenu  contre  lui.  M.  Comp- 
ton  le  remarqua ,  &  forma  fur  le 
champ  le  projet  de  mortifier  Mifs 
Simmons,  qu'il  n'aimoit  pas ,  fort  aife 
d'ailleurs  d'expofer  Harry  au  perfifliage 
de  la  fociété.  Il  communiqua  fon 
projet  à  Mateh,  qui  faifoit  les  hon- 
neurs du  bal ,  Mateh  ,  dont  le  pen- 
chant naturel  ne  pouvoit  que  favo- 
rifer  ks  vues.  En  conféquence ,  celui- 
ci  ,  avec  l'air  du  refpecl  officieux ,  en- 
gagea Mifs  Simmons,  qui  ,  malgré 
-fon  peu  de  goût  pour  la  danfe,  ac- 
cepta fans  héiîter.  En  même  temps, 
M.  Compton  s'avança  vers  Harry 
avec  la  même  hypocriûe  de  poli- 
telTe,  &  lui  propofa  un  menuet  de  la 
paît  de  Mifs  Simmons,  Harry  eut 
beau  procéder  qu'il  ne  favoit  pas 
danfer  ,  le  perfide  agent  lui  repré- 
fenta  comme  un  devoir  indifpenfable 
de  fe  tenir  prêt  au  moment  ;  objefla 
que  Mifs  Simmons  feroit  grièvement 
offenfée  de  fon  refus  j  que  d'ailleurs, 
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pour  remplir   ce   que  la   bienféance 
exigeoit  de  lui ,  il  fuffifoit  qu'il  mar- 
quât la  figure  ,   fans  s'embarraffer  des 
pas.  Un  moment  après ,  Mifs  SimmoBS 
s'étant  avancée    à   la   fia   d'un   me- 
nuet, il  prit  Harry  par  la  main ,  le 
plaça  auprès  d'elle ,  &  fans  leur  lailfer 
le  temps  de  s'expliquer,  donna  Tor- 
dre  aux    muficiens    de    commencer. 
Mifs  Simmons,   fort  furprife   en  re- 
gardant fon  danfeur ,  qu'elle  croyoït 
abfolumenr  étranger  à  ce  genre  d'exer- 
cice, preffeniit  qu'il  y  avoir  dans  cet 
arrangement  un  deiTein  dired  de  la 
mortifier.  Cependant,  au  fon  des  m f- 
trumens,  la  jeune  Mifs  s'inclina  pour 
la  révérence.  Harry  eflaya   de  l'imi- 
ter du  mieux  qu'il  put;  mais  ce  fut 
d\în  air  fi  gauche  ,  que  toute  1  aiiem- 
blée  partit  d'un  fort  rire.  Sans  émo- 
tion ,  fans  impudence,  il  continua  de 
fuivre    les    mouvemens    de    fa    dan- 
feufe  ,  qui ,  pour  abréger  cette  fcene 
embarralTante,  lui  préfenta  la  mam.  Le 
malheur  voulut  que  le  pauvre  Harry  , 
qui  n'avoit  pas  bien  remarque  cette 
manœuvre  ,   imaginant  que  donner 
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une  main  ou  l'autre  ,  ne  faifoit  rien 
à  la  chofe  ,  préfenta  la  gauche  au 
liep  de  la  droite;  cette  méprife  aug- 
menta encore  les  éclats  des  alTillans  ; 
ce  qui  détermina  Mifs  Simmons ,  ea 
préfenrant  les  deux  mains ,  de  mettre 
lin  à  cette  ef[.èce  de  fupplice.  Leur 
explication  ,  après  cet  événement, 
fournit  encore  matière  aux  railleries 
des  deux  auteurs  du  complot.  Ce- 
pendant Mifs  reprit  fa  gaieté  ,  &  re- 
pouiTa  la  plaifanterie  avec  ia  dignité 
qui  lui  convenoit.  Je  ne  conçois  pas, 
difoit  Harry  ,  ce  que  c'til;  que  la  po- 
liteiTe  de  ces  gens  qui  fe  diient  du 
grand  monde;  il  me  femble  qu'être 
poli,  c'eft  fe  montrer  obligeant  en- 
vers tous ,  éviter  de  dire  ou  de  faire 
ce  qui  peut  caufer  du  dcfagrément 
aux  autres  ;  Se  je  vois  tous  ces  Mef- 
fîeurs  fe  mettre  à  la  torture  pour  ima- 
giner des  mortincations.  Par  exemple , 
quel  miOtif  M.  Mateh  &  M,  Compton 
ont-ils  eu  de  vous  défobliger,  en  vous 
donnant  un  partenaire  tel  que  moi, 
vous  qui  êtes  li  polie,  fi  bonne  en- 
vers tout  le  monde,  qu'il  eft  impof- 
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lible  de  ne  pas  vous  aimer  ?  S'occuper 
de  leur  conduite ,  répondit  ia  jeune 
Mifs  ,  ce  feroit  leur  faire  un  honneur 
que  ces  jeunes  étourdis  ne  méritent 
pas  i  la  dédaigner ,  c'eft  les  en  punir. 
Comme  ils  s  entretenoient  ainfî  ,  la 
èanfe  fut  fufpendue  pour  prendre  des 
rafraîchilTemens.  Tomy  Merton  &  fes 
nouveaux  amis  s'empreffoient  à  fervir 
les  dames,  fans  qu'aucun  d'eux  dai- 
gnât s'occuper  de  Mifs  Simmohs. 
Harry  en  fit  la  remarque  ,  Se  courut 
lui  chercher  un  plateau  chargé  de 
glaces  6c  de  liqueurs  rafrakhiiTantes  ; 
mais  à  l'in fiant  où  il  fe  baifibît  pour 
jes  lui  faire  prendre  ,  M.  Mateh  »  tout 
fier  du  fuccès  de  fa  première  méchan- 
ceté ,  en  conçut  une  féconde ,  non 
moins  offenfante  ,  ôc  plus  brutale  en 
effet  :  il  faifit  le  moment  où  Harry 
avoit  rempli  un  verre  ;  &  feignant 
alors  d'être  entraîné  par  un  faux  pas, 
il  poufla  brufquement  l'échanfon ,  qui 
répandit  toute  la  liqueur  fur  le  fein 
de  la  jeune  Mifs.  Mifs  rougit.  Harry, 
qui  n'étoit  plus  maître  de  fon  indi- 
gnation, qui  ne  pouvoit  douter  qvje 
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cetîe  adion  ne  fût  préméditée  ,  prit  un 
verre  de  limonade  à  moitié  plein,  & 
le  jeta  à  la  figure  de  l'agrefTeur.  Ma- 
•  teh,   irrité  de  la  repréfaille,   ripofta 
par  une  carafe  qui  alla  fe  brifer  fur 
la  tête  de  Harry  :  heureufement  pour 
lui  qu'elle  ne  fit  que  l'effleurer;  mais 
il  n'en  eut  pas  moins  une  large  blef- 
fute ,  dont  le  fang  fortit  û  abondam- 
ment, que  Tes  habits  en  furent  touï 
couverts.    A   ce  trait  ,   Harry  ne  fe 
.  pofsède  plus;  ni  le  lieu  ni  la  fociété 
ne  font  capables  de  le  retenir;  il  s'é- 
lance furieux  fur  fon  adverfaire ,  &  fans 
.  doute  un  combat  terrible  alloit  s'en- 
fuivre ,  fi  M.  Merton  ne  fût  arrivé  fort 
à  propos  pour  féparer  les  deux  clian> 
pions.  11  s'informa  du  fujet  de  la  que- 
relle ,  que  M.  Mateh  tâcha  d'expliquer 
en  fa  faveur  ;  mais  Harry  infifta  telle- 
ment fur  la  négative,  appuyé  d'ail- 
leurs par  le  témoignage  de  Mifs  Sira- 
rnons,  que  M.  Merton  n'eut  pas  de 
peine    à    démêler   la    vérité.    Mateh 
plaida  vainement  fa  caufe ,   en  affu- 
rant   qu'il  avoir   cru   faire   un  badi- 
nage  »  fans  intention  d'offenfer  Mifs 
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direftement  ou  indiredement.  M,  Mer- 
ton  ne  s'expliqua  point  d'abord,  ré- 
tablit la  paix  5  ôc  donna  des  ordres 
pour  qu'on  eût  un  foin  particulier  dû 
bieiTé.  Madame  Merton ,  prévenue 
par  le  récit  impolleur  de  M.  Comp- 
ton  y  s'étoit  déjà  déclarée  contre 
Harry,  <Sc  tout  le  monde  embraflbit 
fon  opinion  :  mais  M.  Merton  fur- 
vint  5  donna  Ton  avis  fur  cette  affaire  , 
qui  prit,  dans  fon  récit,  une  tour- 
nure favorable  au  défenfeur  de  Mifs 
Simmons.  AufTi-tôt  toutes  les  dames, 
que  le  mérite  de  Mifs  avoit  indifpo- 
fées,  furent  invinciblement  entraînées 
vers  l'opinion  contraire.  Une  d'elles 
obferva  que  fous  des  habits  plus  élé- 
gans  Harry  airrort  un  air  affez  no- 
ble ;  une  autre  remarqua  qu'A  avoiî 
une  phyfonomie  au-defïïis  de  fa  con- 
dition ;  une  troifième  aflura  que, 
quoiau'il  n'eût  pas  appris  à  danfer, 
ii  n'étoit  pas  fans  grâce.  La  danfe 
avoit  éîé  fufpendue  :  la  nuit  étoic 
avancée  ;  chacun  fe  retira. 

Le  lendemain  du  bal  fut  un  jour 
de  défœuvrement   &  de  repos.  L'a- 
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près-midi  cependant  les  jeunes  gens 
projetèrent  une  grande  promenade. 
Harry  ,  que  les  mouvemens  d'une 
amitié  trop  mal  payée  ramenoit  fans 
cefle  fur  les  pas  de  Tomy,fuivit  une 
fociéié  qu'il  auroit  fuie  fans  ce  mo- 
tif délicat.  A  une  certaine  diftance, 
on  aperçut  de  loin  une  foule  de 
peuple  rafiëmblé  ;  une  même  curio- 
lité  porta  toute  la  bande  de  ce  côté. 
On  alioit  y  donner  le  fpedacle  d'un 
combat  de  taureau  ;  ob;et  fort  ten- 
tant peut  ces  jeunes  éventés,  qui 
cependant  craignoient  le  méconten- 
tement de  leurs  païens .  s'ils  s'y  mon. 
troient  ,  furtout  Tomy  ,  à  qui  l'on 
avoit  expreilément  lecomm.andé  d'é- 
viter ces  fortes  de  divertilTemens.  M. 
Lyddal  détruifit  leur  crainte  en  les 
afurant  qu'il  n'y  avoit  aucun  dan- 
ger; que  le  taureau  étoit  fi  fortement 
attaché  qu'il  étoit  hors  d'état  de  faire 
le  moindre  mal.  D'ailleurs ,  a;outa- 
t-il ,  nous  n'irons  pas  nous  accufer 
nçus -mêmes,  &  j-e  ne  crois  parmi 
nous  perfonne  capable  de  nous  tra- 
hir  :  tous    s'éctièrent   que    non  ,  à 
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l'exception  d'Harry.    Mais,  dit  un  de 
la  compagnie,  M.  Harry  ne  dit  mot  ; 
eft-ce  qu'il  auroit  l'intention  de  nous 
dénoncer  ?  Pas  la  moindre ,  réponr- 
dic-il  ;,  mais  fi  l'on  me  demande  oii 
vous  avez    été ,   je  ne    pourrai    pas 
m'empêcher    de    dire  le  vrai.    Com- 
ment ,  ajouta  M.  Lyddal ,  ne  pour- 
rez -  vous  pas    répondre    que    nous 
n'avons  pas  quitté  la  prairie  ?  Non  ,, 
dit  Harry  ,    je    mentirois.    D'ailleurs 
un  combat  de  taureau  eft  un  diveE- 
tiiTement   cruel  ôc   dangereux  -,   nous 
ne  devons  pas  y  aller  ,    fur^tout  M. 
Merton  ,  qui  eft  fi  cher  à  fes  parens. 
Ce    difcours   ne   fut    pas  reçu    avec 
approbation  de  la  part  de  ceux  à  qui 
il  s'adreiToit.  Comment ,  dit  l'un  d'en- 
tre eux  ,  ce  petit  drôle  fe  doiine  les 
airs    de  nous  faire  la  leçon   !  Quoi» 
reprit  M.  Compton  ,  le  fils  d'un  pày- 
fin    prétendra    gouverner    des   gens 
de  condition ,  parce  qu'on  a  la  bonté 
de  l'admettre  parmi  eux    !    Si   j^étois 
M.  Merton  ,  ajouta  un  troifième ,  je 
reaverrois  ce  donneur  d'avis  dans  fa 
chaumière  avec  Ces  gcedins  de  parens. 
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M.  Mateh  ,  le  plus  grand  ,  le  plus 
fort  de  tous ,  s'approchant  de  Harry 
avec  un  air  menaçant  :  E(î-ce,  dit-il, 
par  reconnoilTance  des  bontés  du  fils 
de  M.  Merton ,  que  vous  voulez  être 
l'efpion  de  fa  conduite  f  petit  men- 
diant 1  Harry  foupiroit  de  l'in- 
différence de  Tomy  fur  les  infultes 
dont  on  laccabioit  en  fa  préfence  : 
cependant  il  répondit  à  cette  troupe 
ameutée, qu'il  n'éeoit  ni  efpion  ni  dé- 
lateur ;  que  pour  mendiant ,  il  étoit 
tout  aulli  loin  qu'eux  de  cette  trifle 
condition  ;  ôc  que  fi  jam.ais  il  écoic 
réduit  à  une  telle  extrémité,  il  aime- 
roit  mieux  mourir  faute  de  fecours , 
que  de  leur  en  être  redevable. 

Cette  apofirophe  ,  &  les  reflexions 
qu'elle  produifir,êchauffèrent  tellement 
l'humeur  hautaine  de  Tomy,  que,pré- 
fentant  le  point  fermé  à  Harry ,  i\  lui 
demanda  s'il  avoir  l'intention  de  Tin- 
fulter.  Courage,  Merton  ,  s'écria  en 
chorus  toute  la  bande  ;  puniffez  l'im- 
pudence de  ce  poliiTon.  A  Dieu  ne 
plaife  ,  M.  Tomy  ,  répondit  Harry, 
que  je  veuille  vous  infulter  !  C'eft 
vous ,  ce  font  vos  amis  qui  m'ouîra- 
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gent.  Etes-vous  donc,  reprit  Tomy, 
un  homme  qu'il  faille  tant  ménager  > 
Voila  en  effet  un  plaifant  Gentilhomme! 
Jufqu'à  ce  moment,  ajouta  Harry ,  j'a- 
vois  cru  que  vous  étiez  digne  de 
l'être  ....  Quoi,  vous  ofez  en  douter  ! 
s'écria  Tomy  ;  <3c  en  même  temps  il  lui 
appliqua  un  coup  de  poing  de  toute 
fes  forces  fur  le  vifage.  La  fenfibi- 
lité  du  pauvre  Harry  ne  put  tenir 
contre  ce  dernier  trait  :  Hclas  !  dit- 
il  d'une  voix  entrecoupée,  M. Tomy, 
M.  Tomy  ,  je  n'aurois  jamais  cru  que 
vous  m'euflfiez  un  jour  traité  fi  cruel- 
lement. Puis  il  couvrit  de  fes  deux 
mains  (es  yeux  inondés  de  larmes. 
La  troupe  acharnée  de  (es  ennemis, 
enchantée  de  la  mortification  qu'il 
venoit  d'effuyer,  recommença  de  nou- 
veau fes  perfécutions  :  les  épithètes 
dé  lâche,  de  mendiant  &  de  gredin 
lui  furent  répétées  par  acclama- 
tions ;  quelques  -  nus  mêine  portè- 
rent la  ctuauté  jufqu'à  lui  tirer  les  che- 
veux, tandis  que,  la  tête  penchée ,  il 
paroiffoit  ab-;T.é  de  douleur.  Ilarry^  fu- 
périeur  à  leurs  invedives ,  ne  fe  fentoit 
pas  cependant  difpofé  à  fupporter  pa- 
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tiemment  leurs  coups  i  il  fe  dégagea 
brufquenient  de  (es  bourreaux  ,  dont 
la  plus  grande  partie  paroiiToit  dé- 
terminée à  le  lai  lier  enfin  tranquille, 
lorfque  M.  Mateh ,  toujours  ami  des 
querelles,  retint  Harry,pour  lui  dire 
qu'un  faquin  comme  lui  étoic  fait 
pour  être  traité  de  la  forte.  Vos 
épithètes  infenfées  ,  répondit  Harry, 
ne  m'infpirent  que  de  la  pitié  ;  mais 
û  jai  foufîèrt  que  M.  Merton  me  frap- 
pât, c'efl:  de  lui  feui  que  je  veux  bien 
le  fouiFrir  ;  &  je  ferois  voir  à  tout 
autre  qui  oferoit  Teiitreprendre,  fi  je 
fuis  un  poltron.  A  cette  femonce,M. 
Mateh  répondit  par  un  foufflet. 
Harry  rendit  un  coup  de  poing  (î 
"vigoureux,  que,  malgré  la  force  fu- 
périeure  de  fon  antagouifle ,  il  s'en 
fallut  peu  qu'il  n'en  fût  renverfé. 
Cette  ripofte  îii.'.tîendue  de  la  part 
de  Harry  avoit  un  j:eu  refroidi  le 
courage  de  M.  Maieh  ,  qui ,  fans  la 
honte  de  céder  ,  auroit  volontiers 
terminé  le  combat  L*amour  -  propre 
ranima  fa  fureur;  il  fe^jeta  alors  fut 
Harry,  ôc  d'un  premier  coup  bien 
ajufté    il   lui   fait  meîurer  la    terre. 
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Cd^i-c'i  renverfé,  mais  non  pas  vaia- 
cu,  fe  relève  avec  plus  de  courage  , 
ateaque  de  nouveau  fon  adverfaire  ; 
mais    accablé    par    une   force    plus 
exercée,   il  tombe  pour  la  féconda 
fois    &  fe  relève  encore.   Les  Ipetta- 
teurs  commencent  à  prendre  une  toute 
autre  idée  de  la  valeur  du  petit  fer- 
mier, &  à  confidérer  le  cornbat  avec 
plus  d'intérêt.  Harry,  fur  fes  pieds, 
redouble  fes    coups ,    Se   pare   ceux 
qu'on  lui  porte  avec   le  fang   froid 
d'unchatr^pion  aguenu  Ici  leur  aiïaut 
devient  de  plus  en  plus  terrible  :  Ma- 
teh,    à  plus  de  vigueur  )Oignoit  plus 
d'habitude;  fes  coups,  diriges  avec 
adrede,    étoient  portés   avec  amant 
de  force,  &  chaque  fois  il  paroifToit 
devoir    exterminer    un    adverfaire   Ii 
inférieur  par  la  taille,  rage    &  la  pe- 

ianteur  des  coups  :  mais  Harry  etoi^ 
endurci:  plus  infatigable  il  eaauffi 
plus  agile  .  plus  froid  ,  plus  indomp- 
table. Quatre  fo^.s  il  avoit  ete  tec- 
xaûé.  &  quatre  fois  il  s'étoit  relevé, 
comme  s'il  eût  retrouve  de  nouvelles 
forces  dans  fa  chute  :  couvert  de  poul- 
fière  &  de  fang,  haletant  de  fatigue, 
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il  n'ctoit  pas  prêt  à  céder.  Enfin  la 
longueur  de  cette  lutte ,  tant  d'efforts 
redoublés  commençoient  à  épuiler  la 
vigueur  de  Mateh  :  enragé  de  ren- 
contrer tant  d'obftination  dans  fon 
ennemi  ,  il  ne  fe  pofsède  plus  ;  il 
frappe  au  hafard  :  la  refpiration  de- 
vient plus  fréquente  ;  fes  efforts  plus 
pénibles,  &  (es  genoux  commencent 
à  plier  fous  lui.  Il  raffemble  enfin 
tout  ce  qu'il  a  de  forces  pour  porter 
un  dernier  coup  qui  décide  de  la  vic- 
toire :  Harry  l'évite-,  ôc  profitant  de 
l'épuifement  de  fon  adverfaire,  il  ne 
le  laiffe  plus  refpirer  ,  l'étourdit  par 
cent  coups  frappés  à  la  fois,  le  fait 
tomber  à  fes  pieds  ,  &  l'oblige  de 
s'avouer  vaincu.  Alors  une  acclama- 
tion involontaire  échappe  aux  fpec- 
rateurs  en  Thonneur  du  triomphe 
d'Harry  ;  tant  il  efl:  vrai  que  les 
hommes  font  narurellem>ent  plus  en- 
cliiîs  à  confîdérer  la  fupériorité  du 
courage  &  de  la  force ,  que  les  droits 
de  la  juftice.  Le  petit  Sandfort ,  mo- 
deffe  au  fein  de  la  viâoire,  généreux 
autant  que  brave ,  tendit  la  main  à 
M,  Mateh  excédé  de  fatigue,  l'aida 
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à  fe  relever ,  en  lui  donnant  des  mar- 
ques fmcères  du  regret  qu  il  avoit  de 
ce  qui  venoit  de  le -p  a  fier  entre  eux. 
Mateh ,   tourmenté    par  la  honte  de 
fa  défaite  ,    par   la    douleur    de   fes 
bleiluies,  garda  un  profond   filence. 
Mais  bientôt    un  nouveau   fpedacle 
attira  leur  attention  :  on  vit  s'avancer 
au   milieu    de  la    plaine  un    taureau 
fupeibe,  d'une  ftature  énorme,  orné 
de    rubans    de    différentes   couleurs. 
L'animal  majtftueux  fe   laiffoit  con- 
duire fans  rcfiftance;   il  arriva  enfin 
à  l'endroit  où  il  devoir  être  immolé. 
Là,  on  l'attache  à  un  gros  anneau 
de  fer  qu'on  avoit  profondément  en- 
foncé dans  la  terre,    &  que  l'on  ju- 
geoit  capable  de  tenir  contre  ks  plus 
grands  efforts.  Une  foule  nombreufe 
d'hommes  &  de  femmes  étoit  raffem- 
blée  autour  du  lieu  de  la  fcène;   la 
compagnie  de  Tomy  s'y  porte  avec 
emprefiement ,  oubliant  les  confeils  , 
les  Vepréfentations  ,  avide  de  contem- 
pler  ces  jeux  inhumains.   Harry   ks 
fuit  de  loin  a^ec  répugnance,   con- 
duit par  fa  tendreffe  pour  fon  ingrat 
5tmi.  11  fa  voit  que  des  accidens  tem- 
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blés  étoient  fouvent  la  fuite  de  ces 
divertidemens  barbares  s  il  ne  vou- 
loir pas  perdre  de  vue  Ton  cher  Tomy. 
Déjà  pkifieurs  chiens  avoient  été  laa- 
cés  contre  le  taureau  ;  (es  cornes  me- 
naçantes avoient  été  fatales  'à  trois 
ou  quatre  ,  qui  giiîoient  étendus  fur 
l'arène. 

Pendant  le  fort  du  combat,  un 
pauvre  nègre  vint  demander  la  cha- 
rité à  Merton  &  à  fa  fociété;  mais 
ceux-ci ,  trop  occupés  du  fpedacle , 
repoufsèrent  inhumainement  cet  in- 
fortuné. Ainfi  dédaigné  $  il  marcha 
vers  Tendroit  où  fe  tenoit  Harry , 
qui ,  fur  fa  première  demande  ,  tirant 
de  fa  poche  le  peu  qu'il  âvoic  d'ar- 
gent, le  donna  au  malheureux  nègre, 
en  regrettant  de  n'en  avoir  pas  da- 
vantage à  lui  offrir.  Dans  ce  mo- 
ment ,  trois  dogues  à  la  fois  ayant 
attaqué  le  taureau,  l'animal,  devenu 
furieux  ,  faifant  tête  aux  trois  alTail- 
lans,  l'oeil  en  feu,  la  bouche  écu- 
rnanre  ,  dans  un  efFort  de  rage ,  rom- 
pit le  lien  par  lequel  il  étoit  retenu, 
&  fe  trouva  en  liberté  au  milieu  de 
la  foule  des  fpecfiateurs.  Qu'on  fe  rc' 
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préfente  le  défordre  ,  la  terreur  de  la 
multitude  effrayée  ,  fuyant  au  hafard  ! 
Le  taureau   dirigeoit  précifément  fa 
courfe  fur  les  pas   de  Tomy  ;   mille 
cris  s'élèvent  en  même  temps.    C'eft 
alors   que  des   regrets   tardifs   rappe- 
lèrent à  tous  ces  petits  maîtres  le  con- 
feil  méprifé  de  Harry.  Harry  a  vu  le 
danger  de  fon  ami  ;  il  vole  à  fon  fe- 
cours  :  il  s'arme  d'une  fourche  arra- 
chée   des    mains   d'un  fuyard.    C'en 
étolt  prefcjue  fait  de  Tomy;  fa  perte 
paroiflbit   inévitable  :  mais  le  brave 
Sandfort  a  blelTé  l'animal  dans  le  flanc; 
c'ed  vers   lui  qu'il  veut  que  le  tau- 
reau dirige  fa  fureur,  En  effet,  il  aban-- 
donne  fon  ami ,  &  s'élance  fur  lui. 
Il  alloit  être  la  vidime  de  fa  gêné- 
reufe  témérité,  s'il  n'eût  été  fecouru 
à   propos.  Le  pauvre  nègre ,  auquel 
il   venoit  de  faire   l'aumône  ,    avou 
fuivi  fes  pas  :  avec  un   gros  bâton , 
il  attaque  le  fier  animal ,  <Sc  lui  pré- 
fente un  nouvel  ennemi  à  combattre: 
il  le  faifit  par  4a -queue  ,   &  lui  fait 
pleuvoir  fur   le   corps  une  grêle   de 
coups.    En   vain  le  taureau  ,  par    f^ 
marche ,  l'entraîne  à  travers  la  caqa^ 
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pagne;  le  nègre  ne  lâche  pas  prife," 
&    continue   toujours    l'a   vigoureufe 
discipline  ,    jufqii'd   ce  que  l'animal , 
épuifé  par  (es   propres  efforts  ^    ren- 
contrant   un    tronc   d'arbre  ,    chan- 
celle, ôc  tombe-  Alors  quelques-uns 
des  ipedateufs ,  prenant  courage  ,  je- 
tèrent une  corde   allez  heureufement 
autour   de  la  tête  du  taureau   prêt"  à 
fe  relever,  s'en  rendirent  maîtres,  & 
4*attachèrent  à  ui>  arbre.  Tomy  ,  pres- 
que évanoui   de  frayeur ,  fut  relevé 
par  plufieurs  des  gens  de  Ton  père, 
<]ue  le  hafard  avoit  amenés  là.  Pouc 
Harry ,  quand  il  fut  certain  de  n'a- 
voir plus  rien   à  craindre   pour  fon 
ami ,  il  propofa  au  nègre  de  l'accom- 
pagner ;   ôc  au  lieu  de  retourner  au 
château ,    il   prit    le    chemin    de    la 
maifon  de  fon  père. 


NoPS  forames  forcés  de  fuffjendre  ici  l'in- 
térêt du  Lecteur  fur  îa  (uite  de  ces  aventures  : 
on  les  imprime  aéluellenienr  à  Londres.  Nous 
nous  empreflerons  de  les  publier  dès  qu'elles 
«ious  fsrouc  parvenues. 
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H  ï  S  T  O  ï  R  E 

D  E    K  E  B  A  L, 
Traduite  du    Turc,    ^yyy» 

U  N  riche  négociant  de  Bagdad , 
nommé  Kebal ,  avoit  une  époufe  lé- 
gitime d'une  hauteur  &  d'une  jalou- 
fie  infupportables ,  &  dont  il  n'avoit 
jamais  pu  avoir  d'enfans.  Suivant 
Tulage  de  fon  pays  &  de  fa  rehgion  , 
il  ai^oit  auffi  quelques  johes  efclaves, 
mais  avec  lefquelles  il  n*ofoit  prendre 
des  libertés  qu'à  l'infçu  de  fa  femme. 
Une  d'entre  elles  mit  au  monde  un 
fils  :  Kebal  eut  bien  de  la  peine  à 
dérober  la  mère  à  la  fureur  jaloufe 
de  fon  époufe  légitime  ;  &  quant  à 
l'enfant,  il  ne  put  empêcher  que  fa 
marâtre  ne  s'en  emparât.  Celle-ci  le 
mit  entre  les  mains  d'un  efclave  noir, 
qui  eut  ordre  de  le  faire  mourir,  ou 
du  moins  de  l'expcfer  &  de  le  perdxe, 
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Le  nègre  conduifit  l'enfant  dans  une 
forêt  ;  ôc  l'ayant  mis   au    pied  d'un 
arbre ,  les  cris  de  l'innocente  créature 
furent  entendus  d'un  berger  du  voifî- 
nage  ,    qui ,   en    ayant  eu    pitié  ,  le 
ramafla,  le  porta  dans  fa  cabane;  ôc 
lui   ayant  donné   une    chèvre    pour 
nourrice ,    l'enfant  s'éleva    chez    lui 
jufqu a  lâge  de  quatre  ou  cinq  ans. 
Kebal  ayant  pafle  par  hafard  dans  le 
hameau  où  demeuroit  ce  berger,  y  vit 
cet  enfant ,  &  le  trouva  charmant.  Il 
demanda  fi  c'étoit  fon  fils.  Ayant  ap- 
pris que  c'étoit  un  enfant  trouvé  ,  il 
l'acheta    de    lui    cinquante    fequins, 
l'emmena  dans  fa  maifon,  où  il  fuf 
reçu  fur  le  pied   d'un  petit  efclave; 
&  comme  il  étoit  aimable  Se  caref- 
fant,  la  femme  de  Kebal  le  prit  d'a- 
bord en  amitié  :  mais  comme  il  avoit 
de  l'efprit ,   &   pouvoit  déjà  s'expli- 
quer ,   la  dame  l'ayant  fait  caufer  fut 
les  ci rcon fiances  de  fon  enfance,  dont 
il   étoit  infiruit ,   elle  découvrit  que 
c'étoit  le  fils  de  fon  mari.    Auflî-tôt 
fes  difpofitions  à  fon  égard  changè- 
rent; elle  le  fit  prendre,  le  fit  mettre 
dans  un  fac,  &  jetée   dans  la  mer. 
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Par  bonheur  ,  le  fac  tomba  dans  les 
filets  d'un  pêcheur,    qui ,   l'ayant  ou- 
vert ,  fauva  encore  la  vie  a  cet  en- 
fant,  le   mena   dans    fa  cabane,    ôc 
releva  jufqu'à  l'âge  de  quatorze  ans. 
Il  fe  rendit  très  -  habile  dans   la  pè- 
che;   5c  faifant  juger  d'ailleurs  qiul 
auroit  un  )Our   les  qualités  les   plus 
aimables,  il  fe  fit  eftimer  &   cheric 
de  tous  les  autres  pêcheurs  de  la  cote 
fur  laquelle  il  habitoit.  Le  commerce 
de  Kebal  l'ayant  amené  de  ce  cote, 
il  retrouva  encore  fon  fils  ,  qui  le  re- 
connut parfaitem.ent ,   mais  qu  il  ne 
"ut%as  d'abord.  HTacheta  du 
pêcheur ,  comm.e  il  l'avoit,  quelques 
années  auparavant,  acheté  du  berger. 
ÏUe  conduifit  avec  lui  dans  un  allez 
long  voyage,  que  Ton  commerce  len- 
galoit  à  faire,  partie  par  ri.er,  par- 
fie^par  terre,   &  qui  dura  deux  ans 
Au  bout  de  cette   courfe  ,   pendant 
laquelle   le   père  avoic    reconnu   foa 
fils   il  fe  difpofa  k  retourner  a  Bagdad. 
Alors  Kebal .  quoique  fon  malheu- 
reux fils   lui  euî    rendu   toute    foite 
Ifervices.  fe  doutant  bien  ^ue^U 
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marâtre  le  reconnoûroit  8c  le  feroit  pé* 
lir,  par  une  fuite  de  fa  foibleife  6c 
de  fa  foumiffion  aveugle  aux  volon- 
tés de  fa  femme  ,  voulut  encore  le 
lui  facrifier.  Il  l'envoya  donc  devant 
lui  à  Bagdad,  avec  une  lettre  pout 
fa  femme  Se  une  pour  fa  nièce  Mé- 
labié  ,  que  l'époufe  de  Kebal  faifoic 
élever  comme  fa  fille ,  &  qui  dévoie 
être  fon  héritière.  Ce  font,  lui  ditœ 
H  ,  des  lettres  de  recommandation , 
moyennant  lelquelles  tu  feras  parfai- 
tement bien  reçu  de  ma  femme  &  de 
ma  nièce ,  à  qui  tu  annonceras  ma 
prochaine  arrivée.  Le  jeune  homme, 
voyant  le  bon  homme  rêveur,'  fe 
douta  qu'il  y  avoic  quelque  chofe  de 
fmiflre  dans  ces  lettres  ;  &  avant  que 
d'arriver  à  Bagdad  ,  il  les  ouvrit  :  il 
vit  en  effet  que  fon  père  éerivoit 
ainfi  à  fa  marâtre  :  «  Je  vous  remets 
entre  les  mains  votre  plus  sjrand 
ennemi,  que  j'ai  retrouvé  par  lé  p'us 
grandjhafard  du  monde.  Vous  auriez 
peine  à  le  reconnoître ,  fi  je  ne  vous 
Tannonçois  ;  mais  foyez  alfurée  que 
c'eft  lui.  Je  le  livre  à  vos  coups  «. 
Le  fils  de  Kebal  ayant  lu  ces  let- 
Déccmbn  i-jB6»  E 
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très,  vit  le  danger  qu'il  couroit,  & 
chercha  à  le  prévenic  :  il  contietit  la 
leure  de  fon  pèie,  &  la  renip.aça  pat 
une  autre,  pat  laquelle  Kebaloi-don- 
Boit  à  la  femme  de  recevoir ,  avec 
toute  forte  d'amitiés  &  de  d.flmc- 
tions ,  le  ieune  homme  qui  lui  appor- 
toit  cette  lettre;  de  le  traiter  çomroe 

un  autre  lui-même  ;   &  «"^'^'1"  S""' 
lui   avoit    les    plus   grandes   obl.ga 
lions,  de  lui  faire  épouler  prompta- 
nienc  fa  nièce  Mdaké ,  &  de  mettre 
«s  deux  époux  en  polTeffion  de  tous 
fes  biens,  la   faulle   lettre   produ.fu 
tout  l'effet  défirable;  le  jeune  homme 
ce  fut  point  reconnu  ,    fut  tres-b.en 
reçu.    &   époufa   Mdabié,  qui  ctoit 
e^soUe^Ileutle.tempsdes'en    ai^ 

aimec  avant  l'arrivée  de  Keba  ,  & 
s'étant  fait  connoitre  a  elle  ,  ■  s  le 
précautionnèrent  contre  '"  /"i^^l^'^ 
fours  qu'on  pourrou  leur  lO^^J.  Q>^and 
Kebal   fut   revenu  .    ^^P^'-çl'f, 

S"  ;  m"s  ils  ugèrent  à  propos  de 
Sffimulet.  Kebal  feigmt  de  ferecon^ 
çmet  de  bonne  foi  avec  foa  fils,  &■ 
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le   traita   bien   pendant  quelques   fe* 
maines.  Enfin  un  jour  il  lui  dit  :  «  Mon 
fils  ,  je  fuis  informé  que  des  ennemij 
en  veulent  à  ma  vie,    &  ils  doivent 
s'introduire   dans  ma  maifon.   Je  le$ 
laiflerai  entier  dans   une  falle  baiTe, 
où  ils  fe  trouveront  vers  la  quatrième 
heure  de  la  nuit  ;  je  te  charge  de  def- 
cendre  alors  dans  cette  falle ,  3c  dç 
les  y  maflacrer  m.  Le  fils  promit  à  fon 
père  d'exécuter  fes  ordres  ;  &  le  foif 
il  en  rendit  compte  à  MdahU,   C  eue 
jeune  femme,  qui  connojfTpit  bien  Ç^s 
parens ,  confeiila  à  fon  époux  dq  fc 
garder  bien  de  fe  rendre  au  lieu  dé- 
Sgné ,  l'afilnant  que  c  etoit  un  piégc 
qu'on  vouloit  lui  tendre:  il  fgivit  foa 
confeil.  En  effet,  Kebal  avoit  apoflc 
quatre  afîaiïins  qui  dévoient  tuer  fon 
fils    iorfqu'il   dcfcendroit   à    la   qua- 
trième heure  de  la  nuir;  61   ee-s  cqj- 
quins  l'attendirent  jufqu'à  la  fixième 
heure ,    fans  voir  paroître   perfonne. 
Alors  le  père,  croyant  l'affaire  faite, 
&  n'entendant  aurun  bruit,  vint  pour 
demander   aux  afiaffins   s'ils  avoient 
exécuté  fes  ordres.  Cç^  barbares, ayant 
aperçu  un  homme  dans  lobfcurité 
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crurent  que  c'étoit  lui  qu'ils  (levoienc 
immoler,  &  le  percèrent,  fans  lui  don- 
ner le  lemps  de  s'ex^^liquer.  11  cria 
cependant  en  expirant  ;  &  les  coquins , 
ayant  reconnu  fa  voix  ,  s  enhiirent 
auiTi-tôt.  La  femme  de  Kebal  la  re- 
connut aufîî ,  fe  leva  ,  &  courut  au 
fecours  de  fon  mari.  Le  fils  de  Kebal 
l'entenoit  de  même  ;  &  fe  tirant  (ies 
bras  de  fa  jeune  époufe  :  Ah  !  dit- 
il ,  nous  nous  fommes  trompés;  mon 
père  étoit  de  bonne  foi ,  il  avoit  raifon 
de  craindre  des  aflaflins  ;  car  je  l'en- 
tends qui  crie  comme  un  homme  à 
qui  l'on  vient  de  porter  des  coups 
mortels.  Auflî-iôt  il  faifit  fon  fabre,  & 
defcend.  Il  diftingue  un  corps  hu- 
iftain  attaché  fur  celui  de  fon  père  ex- 

Ï)irant  ■-,  il  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit 
*aflaiTm  :  il  frappe ,  &  tue  ;  c'étoit  fa 
belle-mère.  Ainfi,  il  fut  vengé  de  cette 
marâtre  &  de  fon  barbare  père  pat 
un  enchaînement  ménagé  par  la  Pro- 
vidence. Le  jeune  Kebal  &  fa  femme 
comprirent  que  l'Eternel  veille  fur  les 
coupables  &  fur  les  innocens,  &  n'en 
aimèrent  que  mieux  la  juftice. 
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QUATRIEME  CLASSE. 
ROMANS   D*  AMOUR. 


SUITE 

DE   VÉTRE  PENSANT. 


-^ê^ 


J  E  ne  fuis  pas  fâchée  que  vous  ayez 
lu,  avec  plaiCr,  celle  que  je  vous  ai 
écrite  ,  répondit-elle  en  levant  à  peine 
les  yeux  fur  moi ,  on  ne  fauroit  dire 
avec  trop  d'efprit  ce  que  je  vous  ap- 
prenois  ;  vous  pouviez  m'accufer  de 
caprice  ,  je  devois  le  craindre;  j'avois 
befoin  d'excufe  ,  &  refprit  en  tient 
lieu  ,  iorrqu  il  pîaît. 

Après  les  propos  d'ufage ,  que  je  tâ- 
chai d'abréger ,  nous  entrâmes  en  ma- 
tière :  je  voulus  favoir  au  juiie  la  fa- 
çon dont-elle  étoit  capable  d'aimer, 
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ce  qu'elle  exigeoit  dans  un  amant ,  ce 
que  je  pouvois  attendre  d'elle,  parce 
que  mon  intention  n'étant  pas  de  m'en- 
Barnmer ,  &  voulant  encore  moins  la 
tromper  &  la  livrer  à  des  tourmens  y 
j'étois  forcé  de  régler  ma  réfolution 
fut  fon  caradère. 

Notre  fort  fut  bientôt  décidé  ;  elle 
mettoit  tant  d'importance  dans  l'amour, 
elle  vculoit  un  retour  fi  tendre ,  elle 
étoit  fi  peu  capable  de  complatfance 
fans  la  certitude  de  ce  retour,  que  je 
me  vis  contraint  de  m'expliquer  dès 
cette  première  converfation. 

Je  vous  eflime  aflez ,  lui  dis-je ,  pout 
ne  pas  douter  un  moment  de  votre 
fincérité  ,  &  je    ne  balance   plus    à 
vous  faire  connoître  toute  la  mienne^ 
Je  vois  avec  douleur  que  je  ne  vous 
conviens  pas.  Il  n'y  a  plus  que  deux 
fentimens  auxquels  je  veuille  encore 
ouvrir  mon    cœur,    le  mépris  &   e 
plaifir.   Incapable    de   feindre    de   la- 
paffion  ,  je    le  ferois  également    de 
voir  avec  indifférence  les  maux  aux- 
quels je    vous  aurois  expofée  ;  cha- 
que  jour  je  yerrois  mon  ame  atta- 
quée par  vos  douleurs, fans  pouYOïî 
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même  iâ"(oiimettré  à  vos  fentimens*: 

-aif^ft  ,   Madame  ,  il  eft  uécelîaire  que 

^e  i-rt'éloisJ:ns  de  vous  ;  je  fe  dois ,  ôc 

T/oue  bonheur  en  dépend. 

"  Un   coup    de    foudre    n'efl  pas   fi 

accablant    que   le    fut   pour  Lucinde 

le  difcours  quelle  venoic  d'entendre  : 

To  1  état  me  fit  de  la  peine.  Je  m'exa- 

iiiinai,  je  fondai  le  fond  de  mon  cœur  i 

■fi  jfe  in'étois  fenii  pkis  touché  de  fes 

charmes ,  je  me  ferois  laiîTé  attendrie 

par  fa  douleur  ;  mais  ne  me  trouvant 

point  d*amour  ,   je  ne  voulus  point 

mettre  à  fa  place    les  défirs  volages 

&  la  froide  compaffion. 

Je  la  quittai  ,  après  avoir  vaine- 
ment .  effayé  de  lui  rendre  nn  calme 
que  mes  confeils  ne  pouvoient  qu'é- 
loigner encore  davantage  ,  dans  ces 
premiers  momens. 

t  Lucifide  étoit  jeune  «Se  jolie ,  &  je 
ne  concevois  pas  que  fes  charmes 
ne  m'eufîent  fait  aucune  impreflîon  5 
elle  avoit  fur  -  tout  une  de  ces  phy- 
fiônomies  qui  peigent  une  ame  ten- 
dre ,  &  qui  attirent  toujours  l'atten- 
tion. En  réfléchidant  à  ce  qui  m'ar- 
livoit ,  j'en  trouvai'^^e    principe  i   il 
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étoit  dans  l'air  de  fenfibilité  répandu 
fur  Tes  traits  :  ce  qui  e'toit  très  -  ca- 
pable de  toucher  ,  de  féduire  un 
homme  ordinaire,  n'étoit  propre  qu'à 
faire  fur  moi  l'effet,  oppofé.  Je  voyois 
dans  les  femmes  autant  d'objets 
voués  à  la  perfidie  ;  un  vifage  qui 
'annpnçoit  la  tendrelfe  devpic  donc 
me  toucher  moins  qu'ua  autre  , 
parce  qu  il  étoit  naturel  que  je  foup- 
çonnafle,  fous  l'apparence,  une  fauC- 
feté  encore  plus  raffinée  que  dans  les 
autres  femmes  :  ceci  fe  pafle  abfola- 
nient  dans  l'ame  ;  c'eft  un  fentiment 
qu'on  ne  fauroit  expliquer  ;  mais  les 
gens  d'efprit  entendront  bien  ce  que 
je  veux  dire» 

Lucinde  étant  devenue  une  excep- 
tion à  la  règle  par  la  candeur  qu'elle 
m'avoit  montrée  ,  je  m'accufai  de  du- 
leté  lorfque  je  fus  revenu  à  moi, 
&  je  lui  écrivis  la  lettre  qui  fuit. 

«Vous  me  faites  éprouver  des 
legrets.  Madame;  il  eft  iufte  que  vous 
306  l'ignoriez  point.  Quoique  je  ne 
fois  plus  auprès  de  vous ,  je  ne  vous 
perds  point  de  vue  i  je  vous  vois 
ibuffrir  ,  &  vos  dguleurs  font  mes 
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fentimens  :  au  lieu  d'un  coeur  qui 
n'eft  pas  digne  de  vous ,  je  vous 
oilre  Tadmiraiion  que  le  vôtre  m'inf- 
pire  ;  ce  tribut  pourra  fuffire  à  ma 
juflilîcaiion  ,  û  vous  daignez  fongec 
que  je  n'en  aurois  pas  eu  befoin  ,  Ci 
je  vous  avois  moins  refpçdée.  Quoi- 
que je  vous  aye  paru  ûngulier ,  âc 
peut  -  être  déplaifant ,  croyez  ,  Ma- 
dame ,  que  je  veux  mériter  votre 
amitié  .  ôc  daignez  me  l'accorder  ; 
il  ne  fe  prclentera  pas  autant  d'oc- 
cafions  que  je  le  fouhaite  de  vous 
prouver  que  je  n'en  fuis  point  in- 
digne » 

Je  donnai  ordre  qu'on  portât 
cette  lettre  à  Lucinde  ,  &  je  me 
rendis  chez  Sophie. 

Il  s'en  falloir  bien  que  j'éprou- 
vaGe  autant  d'impatience  en  allant 
chez  elle  que  j'en  avois  eu  la  vaille  : 
je  penfois  à' Lucinde  ;  lie  m'occu- 
poic  intérieurement,  &  je  me  troii- 
vois  trifle,fans  favoir  ^our  ,uoi. 

Je  trouvai  chez  ^Sophie  deux  hom- 
mes d'un  état  bien  différent.  L'un 
portoit  un  grand  nom  ,  &  l'jutre 
une  grande  perruque.  L'ennui  mz  prit 
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à  h  porte  de  l'appartement  ;  6c  Von^ 
fait  que  rhumeur  fuit  l'ennui ,  indé- 
pendamment de  ce  que  j'étois  déjà 
préparé  à  l'un,  &  à  l'autre  par  les 
idées  qui  m'occupoient. 

Il  efl:  néceflaire  que  je  laiTe  con- 
noître  ces  deux  hommes. 

L'homme  de  qualité  jouoit  un 
rôle  à  la  Cour  ,  quoiqu'il  y  fût  inu- 
tile, (Se  de  voit  encore  tout  aux  fem- 
mes ,  quoiqu'il  ne  fût  plus  que  galanr. 
Ké  fans  efpvit  ,  "il  n'en  aimoit  que 
plus  à  parler  ;  mais  il  étoit  plaifant , 
éc  fon-  radotage  fe  tournoit  quelque- 
fois en  ftyle  :  il  avoit  le  cœur  bon  , 
&  diioit  du  mal  de  tout  le  monde  , 
n'éHimoit  aucune  fërrime  ,  aimoit 
qu'on  ne  lès  eftimât  pas  ,,  Se  étoit 
toujours  leur  dupe  à  l^m.oindre  ap- 
parence de  vertu.  Il  difoir  du  mal; 
de  tous  les  Minières ,  jie  concevoir 
pas  comment  un  honnête  homme. 
pouvoit  fe  refondre  à  l'être ,  &  n'a- 
voir publiquement  d'autre  ambition 
que  de  le  devenir.  Quoique  galant 
Se  homme  de  Cour ,  une  pointe  de 
cinifme  ne  lui  déplaifoit  pas  ;  il  ai- 
2noic  qu'on  eût  un^  caraâère,,  &  ce- 


DES    ROMANS.        107 

lui -là  fur -tout.  On  pourroic  dire 
enfin  que  le  Comte  de  **  étojc  un 
homme  fingulier ,  fi  aujourd'hui  être 
fingulier   netoit    pas  être  quelqu'un. 

Le  Sénateur   étoit    un    jeune    fat, 
a.  qui    deux    bonnes    fortunes    très- 
équivoques    avoient    tourné   la    tête. 
Je    n'ai   jamais  vu    tant   d'arrogance 
A;  fi  peu  de  mérite  -,  fa  faîuité  même 
n'étoit  pas  un   talent  :  il  affeâoit  le 
mépris ,  Se  dans  la  crainte  de  plaire  , 
ne   parlcîit    que    par    monofyliabes  : 
quelque  chofe  qu'on  pût  dire  ,  il  n'é- 
loit  jamais  de  votre  fentiment ,  &  ne 
j^iiQit    pav  le  fien.^Vf^us  lui  adrefiièz 
la  parole  ,   il  ne  répondoit  point  -,  il 
vous    marclioit    fur    le    pied  ,  vous 
touchoit  àvÈC  fOn  coude,  s'en  aper- 
cevoir ,    &    ne    voiis  faifoit   pas  la 
.jnpindre    politelle.     Il    parloir    aux 
femmes    avec    infolence  ;  s'il    étoit 
interrogé    par  elles  fur    |e_  motif  de 
ce    méfris   profond,    il  ne  leur  fat- 
foit  pas  l'honneur  de  rattribper  à  ùs 
réflexions  ,    à    fon   expérience  ;  il  fe 
contentoit    4e    four^re    dédaigneufe- 
ment,  &  vouloit  qu'op  vît  que  c'é 
toit  précifément  fa  façon  d'être.  Le 
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Sénateur  enfin  étoit  un  de  ces  homme* 
pour  lefquels  on  fe  fenttout  d'un  coup 
la-^plus  forte  haîne. 

Eians-  mes   principes,  le  plus  piaï 
original  ne   dévoie    me  faire  aucune 
fenfation  particulière;  décidé  au  mé- 
pris ,  je  ne  devois  mettre  de  dilterence 
entré  un  objet  Je  un  .autre,  que  pour 
m'en    amafer    davantage,  si     etoïc 
plus  ridicule.  Il  m'arriva  tout  le  con- 
traire; le  Sénateur  ne  m'amufa  point» 
<Sc   îp.e  déplut  beaucoup  :  il  elt  vrai 
Guil   y  avoit    une  raifon    pour  que 
cela  fût  ainfi.  TaY^isce]omA^uii 
habit    fimple,    &  mon  fat   avoit  ^à 
peine  daigné  remuer  la  tste  lorfqiie 
Vétois-   arrivé.     Je'  ^^^<^:'fJS 
plus-  que  Sophie  s'al^aiffoK  a  le  dif- 
îingi.ier,  &  que  Fair  qu'il  avoir  at^ec: 
ciie  pouvoir   bien- n'être  pas  tout  a. 
fait  louvrage  de  la  fatuité.  - 

Le  reflentiment  du  procedc_de  Cîo- 
43liie  s  uniffant  au  mépris  de  fon  m- 
â^ûe  Ghoix'vje  me  fmtis  irrite,  in^ 
diané  ;    5c    je  ne  fongeav.piUs   qu  à 

bumilier   celu^qui   ^'f^^'f^'Zl 
roême.en  me  fajfant  fouir  de  moa 

aitiette. 
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Je  comjnençai  par  tirer  douce- 
ment fur  lui,  il  ne  daigna  pas  paroî- 
tre  y  faire  attention^;  jlnfifîai ,  je 
redoublai ,  je  n'en  fus  pas  plus  avancé  : 
je  vis  que  Sophie  étoit  très-embar- 
raflee  ,  Se  le  Comte  très-fatisFait  ;  cela 
ranima  mon  courage  :  enfin  l'atta- 
que devint  fi  vive,  qu'il  fallut  bien 
qu'il  perdît  l'équilibre.  11  ne  fut  pour- 
tant pas  déconcerté  ;  la  morgue  lui 
tint  lieu  d'efpiit,  &  je  puis  dire  qu'en 
fe  rendant  il  parut  encore  le  défendre. 

Sophie  voulut  tourner  la  chofe  en 
plaifanterie  ;  ;e  craîgnois  que  mon 
adverfaire  ne  prît-  la  balle  au  bond 
ôc  que  je  n'euffe  perdu  ma  peine  : 
mais  à  Ton  air- bouffi,  fe  vis  que-te 
trait  ?.voit  porté  tout  entier. 

Il  fortit  un  mome«Jt  après.  Je  me 
difrryfois  à  tourner  mes  armes  contre 
So[hie,  dont  les  fentimens  s'étoient 
trop  déclîrré^  ;  heureufement  pour  elle, 
elle  palla  dans  fa  gaide-robe  ;  ce  qui 
donna  à  m.es  fens  le  temps  de  fe  cal- 
mer. -  '■^''/        '       ' 

Reflé  feqî  '^véè  le  Gomte  ,  il  me 
dit  en  peu  de  mots  les  chofes  les 
plus    obligeantes.   Je   venois   de  lui 
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faire  connoître  en  moi  un  homme 
dont  le  caradère  quadroit  fort  avec 
le  fien  5  il  étoic  charmé  de  la.  tourr 
lîure  de  mon  efprit;  il  le  ieroit  ea- 
Gore  plus  de  me  voir  de  plus  près,,  5c 
ajouta  mille  choies  de  cene  efpcce  qdi 
furent  dites  avec  Je  ton. qui  periuadç. 

Il  fut  content  de  ma  rcponfe  ;  ^^ 
poui  me  le  prouver  ,  m'otïiit  fon 
iamitic  <Sc  fes  fecvices. 
r:  Sorhie  rentra  ,  &  le  Comte  fortlt. 
J'avois  eu  le  t^emps  de  me  remettre, 
&  d'arranger  même  dans  ma  tête 
ce  qu'il  cûnvenoit  que  je  lui  diiTe 
dsns  la  fitiîation-Oiù  je  me-trouvois: 
je  la  priai  „  fous  un  prétexte  très- 
•plaufible  ,  de  d^feiKlre  fa  porte  ;  elle 
ne  voulut  jamais  y  ^confentir^  l'eus 
beau  h-  preffer ,  tout  fut  inutile.  Mais, 
lui  dis  je ,  j'ai  réellement  à  vous»  par- 
ler 'y  longez- VOUS  que  je  puis  vous 
accufer  de.  manège  ?  A  prendre  la 
chofe  au  pis  ,  quel  delTein  pouvçz- 
yous  ne  ■  fuppofer  qu'il  i  e  mè-  foic 
pas  pcimis  de  former,  après  l'aYCiU 
que  vous  m'avez  i^ii.^  i,  -.■\ 

Je  ne  fuppofe  rien  »    é^vnàii  t\j»  t 
mes  idéts  jae  vont  pas  fî  ioinj  mais 
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je  ne  puis  défendre  ma  porte  :  que 
penferoient  mes  gens  ?  Ce  feroit 
donc  la  première  fois  que  vous  Tau- 
liez  défendue  ,  demandai  je  ï  C'eft 
aiTurémenc ,  Madame  ,  ce  que  je  n'au- 
rois  pas  cru.  Enfin  donc  il  faut  vous 
piaire,  &  foufcrire  à  votre  fanraifie  ; 
n'en  parlons  plus  ;  faites  -  moi  du 
moins  la  grâce  de  m'écouter ,  <Sc  de 
répondre  pofitivement  aux  queftions 
que  je  fuis  obligé  de  vous  faire. 
Je  viens  d^  vous  caufer  un  mortel 
déplaifîr,  continuai- je  ;  j'ai  heurté  un 
homme  qui  a  votre  proteftion.  Je 
vais  vous  fâcher  bien  davantage  ; 
j'ai  réfohi  d'exiger  de  vous  le  facri- 
fice  de  ce  héros  déteftable. 

Un  homme  qui  m'a  dit  qu'il  ne 
m'eftimoir  pas  ,  n'ie  dit  elle  avec  une 
douceur  afi'edée  ,  ne  devroit  plus 
m'étonner  par  fes  propos;  cependant 
je  vous  avoue  que  celui  ci  me  fur- 
prend  tour  à  fait.  Quoi  !  vous  m'a- 
vez pu  croire* de  la  foiblefle  pour 
tin  homme  qui  méprife  autant  les 
femmes  ?  Eh  !  parbleu  ,  répondïs-je 
avec  vivacité  ,  vous  en  avez  bien 
pour  moi ,  qui  afîurément  les  mépiiie 
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plus  que  perfonne.  Ce  n'efl  pas  une 
preuve  contre  moi ,  reprit  -  elle  ;  vous 
avez  mille  chofes  qu'il  n'a  pas.  Ah  ! 
lui.  dis-je  ,  s'il  n'a  rien  d'aimable ,  vous 
l'aimez  rarement.  Je  vous  jure  que 
vous  vous  êtes  trompé  ,  reprit  elle. 
Eh  bien  ,  Madame  ,  li  je  me  fuis 
trompé,  il  faut  me  le  prouver  tout 
à  l'heure.  Vous  me  pouvez  à  bout , 
pourfuivit-elle;  vous  exigez  un  aveu.,. 
Et  non ,  Madame  ,  ce  n'eft  pas  un 
aveu  que  je  demande  ,  c'efl:  un  fa- 
crifice.  le  voudrois  pouvoir  y  con- 
fentir  ,  répondit-elle  ,  je  le  ferois  à 
l'inlîant  même  *,  mais  je  ne  le  peux 
pas  :  mon  goût  a  été  un  malheur 
d'étoile,  ma  confiance  eft  devenue 
un  malheur  de  fîtuation.  Quelle  rai- 
fon  vous  enchaîne  donc  à  ibn  char? 
lui  de;nandai-J€.  Sa  méchanceté ,  ré- 
pondit-elle. Sa  méchanceté  !  repris-je; 
je  ne  favois  pas  que  ce  fût  là  une 
raifon  à  me  donner.  Eh  !  que  pour- 
ra-t-ii  donc  dire  que.  vous  ayez  tanfi 
à  redouter?  Comment, ce  qu'il  pourra 
dire  !  Tout  ce  qui  lui  palTera  par  la 
tête.  Mais,  Madame  ,  pourfuivis  -  je, 
tout  ce  qui  peut   paiïer  par   la  tête 
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d'un  homme  efl  déjà  dans  la  tête 
de  tous.  II  dira  que  vous  ères  co- 
<juette  ,  facile  ,  volage  :  voyez  le  beau 
malheur  ;  qui  diable  n'en  dit  pas  au- 
tant de  toutes  les  femmes?  &,  qui 
plus  efl  ,  qui  diable  s'étonne  qu'on 
le  dife  ,  &  qu'on  le  croye  ? 

Nous  en  étions  là  de  notre  con- 
verfation ,  lorfque  mon  laquais  vint 
m'avertir  qu'une  perfonne  qu'il  ne- 
connoiflbit  pas  ,  &  qui  ne  vouloic 
pas  dire  fon  nom ,  m'attendoit  chez 
moi  pour  affaire  tres-prellée. 

Après  avoir  rapidement  promené 
mes  idées  fur  toutes  les  perfonnes  qui 
pouvoient  avoir  affaire  à  moi ,  elles 
fe  fixèrent ,  je  ne  fais  pourquoi ,  fuc 
Lucinde  ;  &  par  un  fentiment  non 
moins  difficile  à  expliquer  ,  j'eus  une 
ibrte  d'impatience  de  l'aller  joindre. 
.  Sans  faire  de  queffion  à  mon  lav 
quais  ,  ce  qui  ne  doit  pas  paroître 
naturel,  je  revins  auprès  de  Sophie, 
à  qui  je  dis  ce  qui  m'arrivoit  ;  êc 
après  avoir  pris  jour  pour  la  revoir, 
je  me  rendis  promptement  chez  m.oî. 

Je  montai  tout  de  fuite  dans  mon 
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appartement  ,   Se   je    fus  fort  étonne 

4'y  trouver,  au  lieu  de  Lueinde^ 
mon  digne  Sénateur. 

Il  étoit  déguiié  fous  un  grand  man- 
teau ;  &  à  Ton  air,  je  vis  a  fémenc 
qu'il  avoit  des  deffeins.  Ma  yi(ite 
vous  étonne  ?  me  dit-il  sèchement, 
beaucoup  ,  répondis-je  :  je  vois  ce  qui 
vous  an;èae,  &  j'avoue  que,  vous 
jugeant  fur  l'apparence,  je  ne  vous 
aurois  pas  cru  fufceptible  d'une  cer- 
taine délicarefle  d  honneur.  Je  vais 
vous  prouver,  reprit -il  en  mettant 
Tépée  à  la  main ,  que  vous  ne  con- 
noilfez  pas  encore  les  hommes. 

Je  me  mis  en  défenfe ,  &  je  l'avois 
déjà  blefléj  lorfque  mes  gens,  attirés 
par  le  bruit ,  entrèrent  pour  nous 
féparer. 

Sa  bleflure  étant  légère  &  fon  car- 
roiTe  à  ma  porte ,  il  vouloit  abfolu- 
ment  fe  faire  tranfporter  chez  lui  :  je 
m'y  oppofai ,  jufqu'à  fermer  la  porte 
de  l'appartement  j  je  voulus  qu'on  lui 
mîr  le  premier  appareil  -,  après  cela  je 
le  lailTai  partir.  Adieu  ,  Moniieur  ,  me 
dit-il  en.fortant;  vaus^avez  eu  de 
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l'avantage  fur  moi ,  &  je  vous  ai  une 
obligation.  Il  ne  pouvoir  rien  m'ar- 
river  de  plus  trille. 

Notre  aventure  parut  plaifante ,  ôc 
cependant  elle  me  fit  honneur. 

Dans  l'univers  entier,  tour  le  monde 
efl:  fat  ,  &  tout  le  monde  détefte  lai 
fatuité;  on  la  vit  avec  plaifir  humi- 
liée &  punie  dans  un  homme  en  qui 
d'ailleurs  elle  étoit  un  vice,  &  qui 
avoit  pour  ennemis  les  gens  même 
allez  bas  pour  être  Cqs  imitateurs. 

Mon  caradère  commençoit  déjà  à 
me  donner  quelque  célébrité  ;  mon 
aventure  acheva  ma  gloire.  Je  me  vis 
Techerché  par  toutes  les  femmes  qui 
pouvoient  prétendre  à  moi ,  &  par 
beaucoup  d'autres  qui  n'y  dévoient 
pas  prétendre  ;  mais  une  nouvelle 
aventure  m'obligea  de  renoncer  à 
toutes  les  liaifons  que  favois  com- 
mencées ,  &  de  ne  pas  penfer  à  toutes 
celles  que  je  pouvois  former. 

Je  devins,  non  pas  amonreux,  le 
terme  feroit  trop  fort ,  mais  fenfible 
pour  une  jeune  perfonne  extrêmement 
aimable  ,  &  qui  réuniflbit  toutes  les 
grâces  &:  tous  les  talens. 
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Rien  d'affez  piq'iant  dans  cette  aventure  pour 
Ja  rapporter  La  jeune  perfonnc  aime  de  bonne 
foi.  Notre  Héros  ,  avec  la  même  bonne  fo?, 
rompt  avec  elle ,  pour  ne  pas  nuire  aux  dons 
de  Plutus ,  qui  s'offrent,  fi  elle  vent  rompre 
avec  lui. 


Après  ce  cruel  facrifice  ,  je  femis 
que  je  ii'échapperois  pas  à  l'ennui  & 
à  la  triftefTe;  &  ne  voulant  pas  lailTex 
à  mon  coeur  cet  avantage  fut  ma 
raifon,  je  me  fis  la  violence  de  me 
jeter   dans  le  plus  grand  monde. 

J'eus  de  la  peine  à  m'affujettir  au 
plan  fenfé  que  je  me  faifois.  Il  me 
faîloit  des  confolations  ;  &  dans  le 
cas  où  j'étois,  il  me  les  failoit  de  la 
nature  du  mal  dont  elles  dévoient 
être  le  remède.  Lucinde  s'offroit  à 
mon  imagination  avec  toute  la  ten- 
drefle  de  ion  cœur  ;  je  me  la  repré- 
fentois  dans  ce  premier  moment  oii 
j'avois  lu  tant  d'amour  daris  fes  yeux: 
cette  idée  me  féduifoit  j  je  fus,  pen- 
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dant  quelques  jours,  incapable  d'en 
avoir  d'autres  :  la  réflexion  vint  enfin 
à  mon  fecours.  J'avois  écrit  à  Lu- 
cinde  ;  e!^e  ne  m'avoit  pas  répondu  : 
je  penfai  qu'elle  s'ctoit  rendue  niaî- 
trefle  de  Tes  fentimens ,  ou  qu'elle  en 
avoit  pris  du  moins  la  ferme  rélolu- 
tion  ;  &  comme  elle  avoit  mérité 
mon  eftime,  &  que,  malgré  les  diir- 
pofitions  de  mon  cœur ,  je  ne  me 
fentois  ni  bien  touché  de  Tes  char- 
mes ,  ni  capable  en  général  d'une 
grande  conllance  ,  je  me  fis  un  de- 
voir de  relpeder  Ces  vertus  &  le  parti 
qu'elle  avoit  pris. 

L'on  voit  que  mes  principes  fur 
les  femmes  confiftoient  précilément  ^ 
rendie  juftice  à  toutes;  Se  en  effet, 
toutes  les  fois  que  dans  le  cours  dç 
plus  de  trente  années  j'en  ai  trouve 
quelqu'une  digne  d'être  refpedée ,  je 
nie  f*.'is  fait  une  loi  de  n'y  pas  man- 
quer. Malgré  cet  aveu  qui  doit  reh' 
dre  ma  fincérité  dans  ces  Mémoires 
très-excufable  ,  je  prévois  qu'il  y  aura 
encore  beaucoup  de  femmes  qui  crie- 
ront après  moi. 

J'ai  dit  que  je  me  jetai  dans  le  plus 
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^rand  tourbillon;  &  c eft  «ci ,  a  pro* 
m-ement  parler,  que  commencent  les 
événemens  de  ma  vie  :  mais  ne  vou- 
lant pas  que  ces  Mémoires  aient  l  aie 
de  Roman ,  je  me  bornerai  a  racori^ 
ter  ce  qui  m'ed  arrivé  de  plus  vrai- 
femblable,  quoique  ce  ne  ioit  peut- 
être  pas  ce  que  faurois  a  dire  de  plus 
intérefiant.  - 

Ma  rentrée  dans  le  monde  fut  mar- 
Quée  par  une  aventure  très-plaifante. 
ï)eux  femmes   avoient  entrepris    ma 
conquête. Quelles  femmes,  bon  Dieu! 
Je  ne  fais  fi  je  réuffirai  a  les  repre- 
fenter  fidèlement.   Je  n'ai  jamais   vu 
tant  d'impudence  ,  &  une  impudence 
plus  vraie;  elles  penfoient  toutes  deux 
qu'un  défir  ti\  une  monnoie  courante 
dans  la  fociété-,  &  en  confequençe^, 
étant  d\m   rang  diftmgué   Se   le  pi- 
quant de  fafte, 'elles  affichoient  de^e 

côté-là  une  tres-gtande  depenle.  Nées 
avec  une  tête  très-échaufFée,  tous  les 

hommes  étoienc  à  leur  bienfeance, 
toute  rencontre  étoit  une  occalion , 
&  toute  affaire  étoit  une  bonne  1017 
tune.  Préférant  le  nombre  au  choiK, 
îneuceûtété  difficile  de  dire  quelle 
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intrigue  leur  avoit  fait  plus  de  plaifir. 
Elles  avoient  toutes  deux  autant  d'ef- 
prit  qu'on  en  pcLt  avoir  :  il  s'en  fal- 
loit  bien  qu  elles  fuilënt  auiïi  heureu- 
fement  partagées  du  côté  de  la  beauté: 
leur  vilage,  au  deffous  de  l'oidinaire, 
'étoit  encore  gâté  par  une  enlumi- 
nure naturelle  que  tout  l'an  ne  pou- 
voit  couvrir.  Malgré  cela^  elles  avoient 
eu  qui  elles  avoient  voulu  :  tUes  ne 
plaifoient  pas,  mais  elles  réduiibient; 
leur  efprit  fin  ,  vif  ^  pénétrant  &.  hardi, 
leur  étoit  d'une  reilource  extraordi- 
naire. Si  quelqu'un ,  étonné  de  ce 
prodigieux  empire  ,  leur  en  avoit  de- 
mandé le  principe,  elles  auroient  pu 
répondre  comme  la  feue  Maréchale 
d'Ancre ,  interrogée  par  le  Confeiller 
Courtin  :  Nous  nous  fervons  du  pouvoir 
que  les  âmes  fortes  ont  fur  Us  efprits 
foibles. 

Ces  deux  femmes  étoient  toujours 
enfemble  ,  &  fe  déteftoieni  abfolu- 
ment  :  Tune  &  l'autre  me  révoltoient , 
non  par  leur  earaclère ,  mais  par  leur 
figure  ;  &  l'on  juge  bien  que  je  n'é- 
tois  rien  moins  que  difpofé  à  me 
prêter  à  leur  envie. 
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Elles  m'attaquoient  en  forme;  je 
les  trouvois  par-tout  •■,  elles  s'étoienc 
fait  préfenter  dans  toutes  les  niaifons 
où  j'allois-,  elles  ne  faifoient  plus  de 
partie,  ni  de  jeu ,  ni  de  plaifir,  qu'il 
ne  fallût  que  j'en  fufTs  :  j'étois  con- 
traint de  les  fuir  ôc  de  manquer  à 
tout  le  monde. 

Condamné  à  ne  plus  fortir  de  chez 
moi,  ou  à  prendre  patience,  je  for- 
mai le  deifein  de  m'amufer  à  leurs 
dépens,  &  de  rendre'  publiques  leurs 
dilpofiiions  Se  les  miennes. 

Elles  me  iuivoient  de  (i  près  ,  que 
i'étois  quelquefois  obligé  de  leur  ré- 
pondre ,  ôc  même  de  leur  parler: 
mon  antipathie  alloit  jufqu'à  en  fuir 
irès-foigneufement  l'occafion  ;  5c  lors- 
que je  ne  pouvois  l'éviter ,  je  rou' 
giffois  intérieurement;  je  m'imaginois 
que  tout  le  monde  avoit  les  yeux  le- 
vés fur  moi  ,  quoique  d'ailleurs  je 
bravalTe  le  Public. 

Je  me  trouvai  un  jour  dans  une 
circonftance  où  une  d'elles  eut  un 
procédé  obligeaiit  avec  moi  :  il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  tourner  la  chofe 
en  plaifanterie  ;  il  falloi:  montrer  de 

la 
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la  reconnoiflance  ,  ou  me  réfoudre  à 
manquer  de  probité.  Je  pris  le  parti 
de  l'honneur;  j'allai  chez  elle,  &  lui 
donnai  toutes  les  marques  extérieures 
de  gratitude. 

Je  n'ai  jamais  vu  une  femme  fi  aife," 
fi  pénétrée;  je  crois  que  je  ne  ferofs 
forti  que  fubjugué  ,  s'il  n'y  avoir 
pas  eu  du  monde  chez  elle.  Dans 
foti  tranfport,  elle  fit  tant  de  folies, 
que  je  ciaigr.is  qu'elle  ne  jetât  fa 
compagnie  dans  l'erreur,  &  qu'on  ne 
me  crût  amoureux  ou  féduiu  Pour 
éviter  la  honte  des  foupçons,  je  par- 
lai tout  haut  de  fon  procédé  :  c't'toit 
une  indifcréiion  ,  <3c  qui  pouvoit  me 
devenir  funefie  ;  m.ais  j'étois  fi  hu- 
milié, que  je  ne  vis  plus  rien  d'aufiî 
cruel  que  d'en  laifier  durer  la  caufe. 

Je  tombois  dans  l'ingratitude,  & 
cela  étoit  bien  vifible;  une  coquette 
qui ,  par  de  pareils  tranfports ,  n'au- 
roit  voulu  que  fe  donner  un  air  de 
bonne  fortune  ,  s'en  fut  aifément  aper- 
çue ,  &  m'eût  fait  des  reproches  : 
n^ais  cette  femmie  n'avoir  point  de  va- 
niîé;  cetoit  de  bonne  foi  qu'elle  agif- 
Décembn  1785,  F. 
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foit  ;  elle  ne  vit  point  d'impertinence 
dans  mon  indilcrction,  &  peut-être 
crut -elle  devoir  l'enviiager  comme 
une  marque  de  reconnoiùance. 

Je  jugeai  à  fon  air  de  ce  qu'elle  en 
penfoit  ;  fa  fîmplicité  me  toucha  :  Se 
comme  un  moment  fait  nos  fenti- 
mens  ,  je  ne  fus  plus  fâché  qu'elle 
eût  pris  le  change,  &  je  tâchai  même 
par  mes  dilcours  de  la  confoler  d'a- 
vance de  ce  qu'elle  en  pourroit  pen- 
fer ,  fi  elle  venoit  à  faire  d'autres  ré- 
flexions. 

L'autre  femme  fut  que  j'avois  été 
chez  fa  rivale  ;  &  bientôt  jaloufies , 
projets,  efpérances,  de  trotter  dans 
fa  tête  :  lorfqu'elle  me  revit ,  elle  me 
regarda  avec  tant  de  paffion  &  d'au- 
dace ,  madreHa  la  parole  avec  tant 
d'opiniâtreté ,  me  donna  tout  haut 
des  louanges  Ti  outrées  ,  que  je  fus , 
pendant  une  heure,  un  vrai  martyr. 
L'antipathie  nous  fait  un  fupplice  de 
tout ,  6c  nous  donne  une  humeur  in- 
vincible contre  l'objet  qui  la  fait  naî- 
tre; dans  cet  état,  on  ne  cherche 
qu'à  le  choquer ,  &  c'eft  une  douce 
confolation. 
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Elle  m'avoit  dit  quelque  chafe  que 
j'avois  feint  de  mal  entendre,  &  à 
quoi  j'avois  répondu  une  forte  d'im- 
pertinence :  elle  vint  témérairement 
s'afîeoir  auprès  de  moi ,  fous  prétexte 
de  me  faire  expliquer.  Je  friflbnnai 
en  la  voyant  approcher.  Vous  êtes  un 
]oli  homme,  me  dit-elle  fans  préam- 
bule j  vous  allez  chez  Madame  de  **; 
vous  lui  donnez  la  préférence  ,  tandis 
que  vous  favez  que  je  la  mérite  mieux 
qu'elle.  Madame,  lui  répondis-je ,  vous 
Venez  m'attaquer,*  je  vous  avertis  que 
naturellement  je  ne  fuis  pas  politique. 
Dites  tout  ce  que  vous  voudrez  ,  re- 
prit-elle, je  vous  le  pardonnerai  de  bon 
cœur,  pourvu  que  vous  juflifiiez cette 
préférence  dont  je  dois  me  choquer, 
ou  que  vous  en  détruifiez  le  foupçon. 

Je  ne  vois  pas  fur  quoi  vous  vous 
croyez  en  droit  de  me  faire  expli- 
quer là-delTus ,  lui  dis  je  ;  je  puis  faire 
à  Madame  de  **  une  politefiTe,  une 
déclaration  même  ,  fans  que  vous 
foyez  autorifée  à  le  trouver  mau- 
yais.  Me  fuis-je,  en  aucune  façon, 
"engagé  avec  vous  ?  m'avez-vous  mis 

Fij 
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dans  le  cas  de  n'avoir  des  yeux  que 
pour  vous?  Si  vous  avez  tait  quel- 
que démarche  pour  cela,  je  ne  l'ai 
pas  vue  ,  &  n'ai  pas  dû  la  voir^  je 
ne  fais  point  m'en  faire  accroire,  & 
prêter  à  une  femme  des  idées  que 
mon  indifférence  rendroit  humiliantes 
pour  elle. 

Ah  !  Monfieur  ,  reprit  -  elfe  ,  ne 
parlons  point  de  mes  démarches ,  je 
n'en  ai  que  trop  fait  -,  le  foin  que 
vous  avez  pris  de  les  rendre  inutiles, 
m'a  appris  que  vous  ne  les  ignoriez 
point.  Je  vous  croyois  infenfible,  & 
je  ne  me  plaignois  pas  :  contente  de 
chercher  à  vous  plaire,  mes  fenti- 
jnens  étoient  mes  reproches  ;  je  troii- 
vois  de  la  confoiation  à  retrancher 
de  ma  paffion  tout  ce  qui  pouvoit 
vous  la  rendre  importune  ;  mais  au- 
jourd'hui, que  je  me  vois  cruellemerit 
défabufée ,  aujourd'hui  ,  que  je  vois 
que  vous  avez  pris  des  fentimens,  ÔC 
qu'ils  ne  font  pas  pour  moi,  ]q  aois 
avoir  quelque  droit  dé  me  plamdre. 
•  Ce  langage  ,  auquel  je  n'étois  pomt 
préparé  V  me  furpric  &  me  fit  quelque 
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împrefTion;  ce  n'éroic  pas  de  l'amouc 
Cju'il  exprimoic  :  mais  n'y  a-t-il  que 
Tamour  qui  puifle  nous  toucher?  Le 
croire,  ce  feroit  peu  connoître  notre 
ame  ,  &  lui  faire  plus  d  honneur 
qu'elle  ne  mérite.  Le  défir  fincère, 
exprimé  avec  tendrefië ,  peut  nous 
emporter  plus  loin  que  l'amour  le 
plus  tendre.  Une  pareille  fituation  eft 
toujours  nouvelle ,  parce  que  nous 
ne  fommes  pas  accoutumés  à  infpi- 
rer  de  vrais  défirs  aux  femmes  ;  il  fe 
j?affe  alors  en  nous  des  chofes  dont 
la  caufe  n'efl:  point  inexplicable ,  & 
dont  l'effet  eft  très-rapide  :  nous  fom- 
mes,  en  un  moment,'  étonnés,  flat- 
tés, féduits  ,  animés;  &  notre  réfif- 
tance  ne  peut  durer  que  fuivant  la 
lenteur  ou  îa  promptitude  de  nos 
organes. 

Sans  me  défier  abfolument  de  la 
trahiibn  de  mes  fens ,  je  fentis  qu'il 
pouvoir  y  avoir  pour  moi  du  danger 
à  écouter  davantage  la  Marquifô 
de***  (c'étoit  fon  nom);  &  ne  fa- 
chant  trop  comment  faire  finir  cette 
converfation  (preuve  certaine  qu'elle 

F  iij 
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commençoit  à  me  toucher  ) ,  je  lui 
dis  que  ce  n'étoit  pas  ma  faute,  fi 
elle  n'avoir  rien  de  moins  trifte  à 
m'apprendre.  Ah  I  me  répondit-elle, 
ne  cherchez  point  à  vous  juftifier , 
vous  ne  le  pouvez  plus  :  vous  avez 
vu  Madame  de  **;  cette  préférence 
eft  fans  excufe.  Vous  n'ignoriez  point 
mes  fentimensi  ôc  puifque  vous  faviez. 
qu'elle  n*en  peut  jamais  avoir  de  plus 
tendres  que  moi ,  vous  nous  deviez 
le  même  retour ,  ou  la  même  indiffé- 
rence» 

Mais  ,  repris-je  ,  vous  êtes  tout  à 
fait  dans  l'erreur  :  où  prenez-vous 
des  idées  fi  affligeantes  ?  Je  vous  pro- 
telle  que  Madame  de  **  m'efl  tout 
à  fait  indifférente.  S'il  vous  faut  des 
confolations  ,  &  que  vous  en  exi- 
giez ,  je  vous  offre  de  ne  la  revoir 
jamais  h  mais  à  ce^  prix  j'exige  à  mon 
tour  que  ce  foit  ici  la  dernière  con- 
verfation  que  nous  aurons  enfemble. 

Notre  foiblelTe  indifcrète  fait  la 
moitié  du  pouvoir  que  les  femmes 
ont  fur  nous.  La  Marquife  ,  dont  les 
réflexions    étoient  aufTi   rapides   que 
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les  renTaiions ,  comprit  très  bien  que 
je  voulois  prendre  (.\es  précautions 
contre  elle;  &  me  prenant  la  main, 
au  mépris  de  ce  qu'on  en  pourroit 
panier  :  Non  ,  me  dit-elle  ,  à  ce  prix 
je  ne  veux  pas  que  vous  cefliez  de 
la  voir  ;  allez  chez  elle  ,  aimez- la  (i 
vous  voulez  5  miais  qu'un  amour  qui 
fera  mon  fupplice  ne  foit  point  pouc 
vous  une  raifon  de  me  fuir  &c  de 
me  donner  la  m.ort. 

Je  n'avois  jamais  fenti  ce  que  j'é- 
prouvai dans  ce  moment  ;  honte , 
foibleffe,  embarras,  mots  trop  foibles 
pour  peindre  la  fituaiion  de  mon 
ame.  On  avoir  les  yeux  fur  nous  ; 
je  m'en  aperçus  malgré  mon  trouble  i 
&  dans  le  dépit  que  j'eus  de  me  voie 
ainfi  furpris ,  je  paOfai  fur  un  balcon 
qui  étoit  ouvert. 

La  Marquife  m'y  fuivit.  Quel  eft 
donc  ce  caprice  ?  me  dit-elle.  Il  n'y 
a  point  de  caprice  à  cela ,  répon- 
dis-je  i  je  vous  prie  de  ne  pas  me 
fuivre-:  vous  venez  de  m.e  donner 
en    fpedacle  ;  n'êtes  vous   pas   fatis- 

faite f  Pourfuivez ,  Monfieur  , 
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continua-t-elle  ,  comblez  la  mefure  , 
achevez  de  m'aviiir.  Le  triomphe  de 
Madame  de  *  *  n'ctoit  point  errcore 
allez  complet.  Eh!  Madame ,  repris -je  , 
je  vous  ai  dit  que  je  ne  fonge  ni  à 
Madame  de  **  ni  à  vous  :  cet  aveu' 
{u6Bra-t  il ,  &  me  forcerez -vous  tou- 
jouis  à  vous  dire  des- chofes  défa- 
gre'able«  ?  Elles  ne  m'offenfent  point, 
rcpondit-elle  tendrement ,  non  ,  elles 
ne  m'olFenlent  point  ;  je  vois  votre 
motif,  &  même  en  m'afHigeant  cruel- 
len^.ent,  il  efl  votre  excufe.  Vous  ne 
m'aimez  point,  vous  plaignez  mon 
tourment,  5c  vous  cherchez  à  le  faire 
finir  par  un  remède-  vioknt  ,  parce 
que  vous  voyez  qu^il  n'y  en  a  pas 
d'autre  qui  puifle  réuflîr  :  mais  défa- 
bu(ez-vous  ;  vouloir  me  guérir,  c'efi: 
vouloir  ajouter  la  tyrannie  à  Tin- 
diftéience.  J'aime  à  fentir  ma  pafiîon 
telle  qu'elle  eft.  Vous  ne  favez  pas 
combien  vous'  êtes  aimable  ;  un  de 
vos  regards  eft  un  bonheur  pour 
moi  :  quand  je  vous  vois  ,  je  ne 
compte  que  ce  que  je  fens  ;  quand 
je  ne  vous  vois,  pas-,  je  ms  confole 
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par  penfer  à  vous.  Je  n'outre  rîen  ni 
par  artifice,  ni  par  aveuglement;  je 
me  peins  telle  que  je  fuis.  Pour  me 
croire,  vous  n'avez  qu'à  vous  voie 
tel  que  vous  êtes. 

Je  fentois  mobrir  ma  répugnance^ 
les  plus  tendres  regards  accompa- 
gnorent  Tes  dilcours  ;  il  n'y  avoit  plus 
de  témoins.  Je  commençai  à  la  re-' 
regarder  avec  moins  de  peine  :  je 
vis  fes  yeux  mouillés  de  larmes;  un 
doux  attendriilement  palTa  dans  mon 
cœur. 

Vous  me  fâchez  beaucoup  ,  luî 
dis-je,  de  me  parler  comme  vous 
faites;  je  ne  vois  pas  indifféremment 
votre  trille  fituation.  Que  voulez-vous 
qiie  je  réponde  à  vos  difcours,  à  vos 
larmes  ?  Ils  me  touchent ,  &  c'eft  le 
feul  fentiment  que  je  veuille  me  per- 
mettre. Vous  m'aliez  réduire  à  vous 
fuir  tout  à  fait ,  fi  vous  continuez. 

Je  trouve  ce  que  vous  me  dites  là 
naturel,  répondit-elle;  vous  ne  ve-j- 
lez  pas  m'aimer  ,  &  vous  craignez 
que  la  pitié  ne  devienne  un  fentimenu 
inévitable.  Je  ne  vous  demande  qu'une- 

F  V 


130     BIBLIOTHEQUE 

feule  grâce  ;  fi  vous  n'êtes  pas  inhu- 
main ,  vous  ne  devez  pas  me  la  refufer. 
Ne  donnez  point  ce  nom  à  tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  vous  ,  lui  dis- 
]e  ;  trop  de  modedie  me  ftroir  trop 
fentij  votre,  tourment»  La  modeflie- 
me  convient,  reprit  elle;  vous  Ten- 
yifagez  comme  une  honte ,  elje  n'efl 
qu'un  plaiiir.  Permettez- moi  de  vous- 
faire  d^^ux  que  (lions.  Vous  le  pou- 
vez ,  lui  dis-je  ;  j'y  répondrai  avec- 
toute  la  finccii^é  donc  je  fuis  capa- 
ble^ Aimez-vous  Madame  de  *^,  ou 
avez-vous  quelque  paffion  dans  le 
cœur  ?  me  demanda-r  elle.  Je  vous: 
protefle  que  je  n'en  ai  aucune  ,  ré- 
pondis-je  &  que  Madame  de**'  eil 
la  perfonne  du  m,onde  que  je  vou- 
drois  le  moins  aimer.  Eh  bien,  re- 
prit-elle, c'efl  bien  peu  de  chofe 
pour  moi  que  cê  que  vous  m'appre- 
nez :  croyez  pourtant  que  j'y  trouve 
\fViii  douceur  inexprimable  j  je  n'ai  ja- 
mais rien  fenti  qui  m'ait  tant  péné- 
trée que  cet  aveu.  Je  fuis  charme 
de  l'effet  qu*il  produit,  lui  dis-je; 
tout    ce  qui  peut  adoucir  voi  cbu- 
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leurs  me  devient  précieux  comme  à 
vous.  Ah  !  pourfuivit  -  elle  ,  fi  je  le 
croyois ,  je  vous  demanderois  bien 
encore  quelque  chofe;  mais  je  fuis 
sûre  que  vous  me  refuferiez.  Vous 
vous  alarmez  trop  aifément,  répon- 
dis-je;  rifquez  de  demander.  J'aurois 
mille  choies  à  vous  dire,  pourfuivit- 
elle  i  mais  il  y  faud^oit  plus  de  temps: 
que  vous  ne  voudriez  m'en  donner 
ici  :  fi  vous  vouliez ,  je  m>e  rend  rois 
chez  moi ,  âc  vous  m'y  joindriez. 
Cela  n'efl;  pas  bien  difficile  ,  lui  dis- 
je  ;  fi  vous  voulez  partir ,  je  vais 
vous  fiiivre. 

J'étois  dc]à.  û  féduit  ,  que  je  n'au- 
rois  pas  fenti  la  conféquence  de  ce 
que  je  venois  ('e  promettre ,  fans  IViE 
extafié  de  la  Marquife.  Je  compris, 
en  la  regardant,  que  je  ne  ferois  pas 
en  sûreté  chez  elle;  &  telle  eft  notre 
foibleOe  lorfqu'elle  celTe  un  moment 
d'être  combattue  ,  qu'en  prévoyant 
tout  ce  à  quoi  elle  m'expofoic ,  je  ne 
m'en  fentis  que  plus  dirpofé  à  me 
laiiTer  entraîner. 

La  Marquife  me  répondit  peu  de 

F  vj 
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chofe  ;  plus  fine  que  moi,  elle  crai- 
enoit  de  fe  laiiTer  deviner.  Nous  for- 
iiraes  l'un  après  l'autre  ,  Se  je  me  ren- 
dis chez  elle,  comme  [q  le  lui-avois- 
promis.^ 

Je  la  trouvai  dans  un  arrière-ca- 
binet ,  plus  étendue  qu'alfife  fur  une 
duchelTe.  Je  m'aperçus  qu'elle  avoit 
fait  quelques  changemens  à  fa  toi- 
lette, &  je  ne  lui  en  fus  pas  mauvais 
gré.  Elle  n'étoit  pas  devenue  jolie ,. 
cela  ne  pouvoit  arnver  ;  mais  elle 
avoit  voulu  le  paroître  ,  ôc  je  me 
fentois  porté  à  oublier  qu'elle  ne  l'é- 
loit  pas.  Ce  cabinet ,  dans  lequel  elle, 
me  lecevoit ,  étoit  le  réjour  même  de 
la  volupté;  Télégance,  les  peintures, 
les  odeurs  offroient  l'idée  du  plaifir; 
ceux  qu'elle  y  avoit  goûtés  fembloient 
fé  reproduire  par-tout,  Se  ce  qui  au- 
loit  du  augmenter  ma  répugnance , 
me  fît  UEe  impreffion  contraire. 

Elle  fut  fi  flattée  ,^  C\  enchantée  de 
me  revoir ,  que  toute,  fa  perfonne  fem- 
bla  recevoir  l'imprelTion  de  fon  bon- 
heur :  je  n'ai  jamais  vu  une  joie  û. 
tendre  &  fi  vivc^ 
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Vous  voy^z  combien  je  fuis  fenlî- 
ble  à  ce  que  voivs  faites  ,  mê  dit- 
el!e  ;  je  ne  cherche  pas  à  vous  le 
cacher.  Vous  auriez  tort  d'y  penfer, 
lépondis-je;  fi  vous  êtes  flattée  de 
ma  vifite,  je  le  fuis  de  votre  plai- 
fîr  :  ne  me  cachez  donc  rien  ,  & 
dites-moi  natureliemenc  tout  ce  que- 
vous  avez  à  me  dire. 

Vous  m'encouragez  beaucoup,  me 
oit-elle;  c'ell  un  bienfait;  car  peut- 
êire ,  dans  la  crainte  de  vous  dé- 
plaire ,  u'aurois-je  pas  ofd  m'expli- 
qiier  librement,  &  il  eâ  important, 
pour  mon  bonheur  ,  que  cette  con- 
verfation  foit  dégagée  de  toute  con- 
trainte d'efprit. 

Vous  ne  m'aimez  pas ,  pourfuivit- 
elle  ;  c'eft  une  vériié  dont  je  ne  puis 
douter.  Apprenez-moi  du  moins  les 
caufes  de  votre  indifférence,  fi  vous 
les  avez  difiinguées  :  quelque  cruel 
que  puifie  être  l'aveu  que  vous  allez 
me  faire,  j'exige  que  vous  y  mettiez 
toute  la  fincérité  dont  vous  êtes  ca- 
pable; c'eft  un  procédé  que  je  de- 
mande. Se  vous  le  devez  à  tout  ce 
que  je  fouffrc 
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Je  voulus ,  pendant  quelques  mo- 
mens  ,  éluder  &  lui  adoucir  lés  hu- 
miliantes vérités  qu'elle  vouîoit  fa- 
voir  :  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de 
lui  faire  grâce;  elle  me  prelTa  tant, 
qu'il  fallut  lui  avouer  que  les  caufes 
de  mon  indifférence  étoient  fa  faci- 
lité &  fon  défaut  d'agrémens. 

Vous  ne  me  furprenez  point,  re- 
prit-elle, &:  ce  n'croit  pas  la  peine 
de  vous  faire  tant  prier  pour  vous 
expliquer  ;  j'avois  deviné  ce  que  vous 
m'apprenez.  Mais  daignez  m'écouter; 
vous  trouverez  {  eut  ê:re,lorfque  vous 
m'aurez  entendue ,  que  je  fuis  plus 
malheuieule  que  vous  n'êtes  raifon- 
nable. 

(Mon  delTein  n'eft  pas  de  répe'ter 
fon  ingénie^ife  harangue.  Dans  un 
ouvragée  d'agrément,  je  crois  qu'en 
général  on  ne  fauroit  trop  retrancher 
tout  ce  qui  eft  difcours  ou  conver- 
l'ation,  6c  qu'il  fuffit  d'en  donner  fim- 
pîement  une  idée  ;  c'efl:  ce  que  je  vais 
faire.  ) 

Elle  convint  qu'elle  n'étoit  pas 
jolie,  ôi  en  même  ten^.ps  elle  voulut 
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me  prouver  que  fa  figure  n'aurort  pas 
dû  être  un  obiUcle  aux  ientimens  que 
je  lui  refufois.  Les  jolies  femmes ,  dit- 
elle,  font   toutes   fières   ou  volages; 
coquettes  jufques  dans  l'amour ,  elles 
ignorent  le  plaiGr  lorfqu*elIes  fe  font 
rendues ,   &  exercent  toujours  la  ty- 
rannie avant  de  fe  rendre  :  celles  que 
la  namre  n'a   pas  également  parta- 
gées ,   font  tendres  ,  carelTantes  , ,  &c 
fidèles  :  flattées  dêtre  aimées,   elles 
offrent  à  un  amant  aimé  le  délicieux 
plaifir  de  régner-,  fe  charçjeant  elles- 
inêmes  de  remplir  les  inteivalles  du 
plaifir ,    elles    ont    toujours    quelque 
choie  à  donner.    C'elî   de   fi   bonne 
foi  qu'elles  aiment  Si  qu'elles  (ê  don- 
nent ,   que    toute    leur    occupation , 
tous  leurs  vieux,  &"  tout  leur  bon- 
heur  (ont  de    fairg,  la    defiinée  d'un, 
objet  adoiT.    Labeautc,  pourTuivit- 
elle,  efi  fcduifante  i  fi  elle  a  voit  au- 
tant de  quoi  fai  e  durer  une  impref- 
fion  ,  qu'elle  a  de  quoi  la  faire  naître» 
rien  ne  feroit  plus  f  mple  que  de  pré- 
férer  une  jolie   perfonne  :  mais  c'eft 
ce  qui  n'efl  point  ;  on  s*y  accoutume 
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aifcment,  d'autan-c  plus  qu'en  général 
une  femme  eft  béte  à  propoirion 
qu'elle  eft  belle  ;  &  cela  eft  fi  vrai , 
que  de  toutes  les  pafïïons  dont  la 
célébrité  a  perpétué  la  mémoire,  les 
plus  conftantes  n'ont  pas  été  l'ou- 
vrage de  la  beauté. 

Elle  paffa  enfuite  à  rarticle  de  la 
galanterie,  ôc  elle  avoua  qu'étant  née 
extrêmement  fenfîble,  elle  avoit  peu 
réfifté.  Il  n'y  a  point  de  femmes  qui 
conviennent  de  leurs  aventures ,  me 
dit-elle,  Ôc  peu  qui  ne  puifTent,  avec 
de  l'efprit,  en  nier  les  tr®is  quarts; 
jTioi ,  je  confefTe  toutes  les  miennes , 
&  je  ne  cherche  point  à  les  faire 
excufer  :  voici  comme  je  raifonne.  II 
feroit  heureux  pour  nous  de  naître 
parfaites,  nous  donnerions  peut-être 
des  moeurs  aux  hommes,  ôc  l'amour 
feroit  un  commé'fce  vraiment  déli- 
cieux ;  mais  la  nature  a  arrangé  cela 
autrement  :  nous  naiffons  infenfibles, 
coquettes ,  ou  galantes  ;  je  dis  le  mot 
propre  ,  parce  que  je  ne  veux  pas 
me  faire  la  plus  petite  grâce.  Il  faut 
q^u'un  homme  qui   veut  aimer  choi- 
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fiiTe  entre  ces  trofs  défauts  ;  car  s'il 
avoit  la  chimérique  délicatelTe  de  ne 
vouloir  fe  donner  qo  à  un  objet  qui 
n'eût  aucun  des  trois ,  il  courroit 
rilque  de  n'aimer  de  (a  vie ,  vu  le 
petit  nombre  de  ces  objets  merveil- 
leux. Or  détànilTons  ces  défauts  ,  & 
voyons  lequel  eft  le  plus  fupportable. 
L'iriferifibllité  vient  de  Torgueil  ou  de 
la  froideur  du  fang  :  quelle  peine 
pour  toucher  une  infenfible,  &  quel 
martyre  îorfqu'on  y  a  réutTi  î  II  faut 
toujours  mériter  avec  elle ,  &  mériter 
par  état;  jamais  allez  touchée  pour 
avo:;  des  défîrs ,  elle  en  regarde  le 
facritice  comme  une  preuve  d'amour; 
le  plailir  lui  efl:  étranger  ,  la  tendrefïe 
raéire  lui  efl:  importune  :  tout  lui  fait 
peur-,  elle  vit  dans  les  remords,  & 
vous  fait  vivre  dans  les  tourmens. 

La  coquette  efl  encore  pire  ;  vou- 
lant tout  fubjuguer,  elle  n'eft  jamais 
fubjuguée  par  perfonne  ;  fa  défaite, 
long-temps  difficile,  paroît  toujours 
incertaine  ;  même  après  qu'elle  a  éié 
confommée,  elle  tient  encore  à  autant 
d'iiômmes  qu'il  y  en  a  dans  l'univeis 
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entier  :  jufques  dans  vos  bras  elle 
fait  des  projets  de  conquête  i  une 
éternelle  défiance  vous  fuit  jufques 
dans  les  Tiens;  vous  poffédez  la  per- 
fonne  ,  mais  vous  doutez  toujours  du 
cœur;  vous  fentez  que  vous  ne  faites 
pas  fon  bonheur  ;  &  craignant  de 
l'accufer,  vous  accufant  vous-même, 
vous  concluez  intérieureîr>ent  que  vous 
n'êtes  point  aimable  ,  puifqu'elle  n'eft 
pas  heureufe. 

Quelle  différence  de  ces  deux  fem- 
mes à  celle  qu'il  me  refle  à  définir  ! 
pourfuivit-elle.  Je  vous  prie  de  m'é- 
couter  fans  prévention.  Les  deux  pre- 
mières font  difficiles  à  perfuader , 
plus  difficiles  à  féduire  :  un  amant  ell 
un  efclave,  fon  travail  eft  très-péni- 
ble &  fa  récompenfe  très-incertaine; 
il  eft  fou  vent  jugé  par  Thumeur,  & 
choifi  par  le  caprice  ;  il  verra  que 
ce  ne  fera  pas  fon  mérite  qui  l'aura 
fait  réuffir,  &  il  ne  fera  jamais  sûr 
de  la  durée  de  fon  règne.  La  femme 
vulgairement  appelée  galante  ,  efl ,  au 
contraire,  facile  à  s'enflammer  :  ce 
n'eft  ni  ce  qu'on  lui  dit^  ni  ce  'que 
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Ion  fait  pour  elle  qui  la  déterminci 
c'eft  ce  qu'elle  trouve  en  vous;  ainû 
l'on  a  bientôt  vu  ce  qu'on  en   doit 
attendre ,  &  elle  a  bientôt  donné  ce 
qu'on  en  a  attendu.  Sans  fierté  comme 
fans  détour ,  elle  ne  croit  point  ac- 
corder ;    elle   ne  s'enorgueillit  point 
de    fes    faveurs  ;  elle   croit   faire  un 
troc;  c'eft  un  défir  pour  un  défir;  la 
feule  fympathie  fait  le  prix  de  ce  qu'elle 
donne  &  de  ce  qu'elle  reçoit  :  11  vous 
ne  lui  plaifiez    pas ,   elle  ne   fonge- 
roit  point  à  vous;  vous  lui  plaifez, 
vous  êtes  tout  pour  elle.  Après  quelle 
s'eft  rendue,  elle  ne  croit  point  que 
vous  ayez  contracté  des  devoirs,  elle 
ne  connoît  que  le   lien  des  piaifirs; 
&  penfant   avec  raifon  qu'eux  feuls 
font  la  conrtance  ,   elle  met  tous  les 
foins  âe  fa  tendrelTe  à  vous  en  don- 
ner ,  &  ne  vous  croit  fidèle ,  qu'au- 
tant -qu'elle   cpuife  tout   pour   vous 
rendre  heureux. 

Le  difcours  de  la  Marquife  ne  fiJt 
guère  plus  long;  mais  il  fut  beaucoup 
plus  ingénieux.  Dénué  fur  le  papier 
de    l'accompagnement  des   regards. 
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des  dirpontions  de  mes  fens ,  de  mille 
chofes  qui  alors  lui  piêtoient  du  cré- 
dit, il  ne  paroîtra  peut-être  pas  au- 
jourd'hui une  excufe  fuffifante  de  ma 
ieduclion  j  mais  alors  fans  doute  il 
dut  fuffire  pour  me  féduire  y  &  beau- 
coup de  gens,  s'ils  font  de  bonne 
foi  ,  conviendront  ,  en  lifant  cette 
partie  de  mes  Mémoires,  qu'en  pa- 
reille circonflance  ils  fe  font  rendus, 
ou  ont  vu  des  gens  fe  rendre  à  moins. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ne  fus  plus  le 
maître  de  mon  imagination  échauf- 
fée ;  le  feu  couloit  dans  mes  veines  , 
la  dangereufe  compaflion  vint  en- 
core à  l'appui  de  lardeur  dont  je  me 
fentois  conlumé;  il  falloit  me  réfoudre 
à  rinhumanité,  ou  écouter  le  défir; 
je  n'étois  plus  dans  un  érat  à  pou- 
voir opter  ,  Se  je  ceiTai  de  violentée 
Ja  nature  qui  me  tourmentoit  elle- 
même. 

Quelle  image  du  bonheur  je  trouvai 
dans  les  tranfports  de  la  Marquifeî 
Un  pareil  charme ,  s'il  pouvoit  tou- 
jours durer,  feroit  cent  fois  au-deflus 
dos  plaifirs  du  plus  tendre  amour.  Il 
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n'appartient  peut-être  qu'à  de  pareilles 
femmes  de  faire  connoîcre  aux  hom- 
mes combien  ils  font  capables  de 
fentir. 

Le  bonheur  ae  la  Marquife  dura 
autant  qu'eHe  voulut.  On  cioiroic 
peut-être  qu'après  les  premiers  mo- 
mens  je  dus  faire  des  réflexions ,  & 
cpnféquemment  fentir  !e  dégoût  à 
proportion  qu'elle  fe  livroit  au  plai- 
fir  ;  qu'on  fe  détrompe ,  on  ne  con- 
noît  point  la  nature.  Dans  une  pa- 
reille circonftance ,  ce  n'eft  que  dans 
les  bras  d'une  femme  qui  manque 
d'art  ou  d'efprit  que  le  dégoût  fuie 
de  près  l'ivrefle  ;  l'art  &  ïe  plaiiîc 
font  les  fouverains  de  notre  ame  j 
elle  devient  inépuifable  comme  eux, 
îorfqu'une  fois  ils  ont  fait  fa  féduc-. 
tion. 

^.Sa  bonne  fortune  fut  encore  re- 
levée par  une  de  ces  circonftances 
que  les  femmes  mettent  quelquefois 
eu  deflus  des  plus  délicieufes  fenfa- 
fions.  On  annonça  Madame  de  **, 
fa  rivale.  Un  fentiment  bien  diffé- 
férent  nous  occupa  dans  ce  moment; 


142      BIBLIOTHÈQUE 


je  reliai  anéanti  fans  pouvoir  profé- 
rer une  parole ,  &  je  vis  au  contraire 
la    plus    vive    joie    briller    dans   fes 
yeux.  Madame  de  **  entra.  Ce  n'eft 
pas  aux  femmes    de  fon  efpèce   que 
la  pénétration  manc^ue.  Elle  vit  aifé- 
ment  ce  qu'elle  avoit  à  me  reprocher  ; 
mon    trouble    &  ma    honte   euiTent 
fuffi  pour  le  lui  apprendre.  Cette  honte 
étoit  d'autant  plus   naturelle ,  que  le 
procédé  qu'elle  avoir    eu    avec  moi 
étoit  devenu    une   forte    de   bienfait 
par  l'avantage  que  j'en   avois  retiré. 
Après  un  quart  d'heure_  de  ,Ia_  plus 
cruelle  de  toutes  les  fituations ,  il  ar- 
riva du  monde.  Madame  de  **"  s'étqit 
placée   à  côté  de  moi  ;  je  prévis  ce 
que  j'allois  fouffrir ,  &  je  voulus  me^ 
fauver  :  elle  m'en  empêcha.  Ne  fuyez 
pas,  me  dit -elle,  je  fais  tout  ;  c'eft 
à  moi   à  me  retirer  ;   le  rôle  que  je 
joue  ici  eft  trop  humihant...  Vous 
ne  pouvez  rien  favoir ,  lui  dis-je  ,  &. 
vous  ne  devez  rien  fuppofer.  ^egar- 
^ez-vous   donc   dans  un  .  miroir ,  re- 
prit-elle ,  vous  v,errez  s'il  m'a   fallu 
beaucoup  de  pénétration  pour  devi- 
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ner.  Ce  que  vous  regardez  comme 
une  preuve  de  mon  cri:ne ,  n'eft  peut- 
être  qu'une  preuve  de  mon  inno- 
cence, répondisje.  Ah  !  voilà  qui  efl: 
bon  ,  pourfuivit  -  elle  en  failant  un 
éclat  de  rire  ;  vous  vous  êtes  dé- 
fendu. 

Je  ne  répéterai  peint  tout  ce  qu'elle 
me  dit  :  on  devine  aiiément  tout  ce 
qu'une  femme  peut  dire  en  pareil 
cas,  lorfquelle  a  de  Terprit.  Je  cefTai 
de  diffimuler  lorfque  je  me  vis  con- 
vaincu ,  &  cela  ne  fut  pas  bien  long. 
Madame  de  **  avoit  un  titre ,  elle 
fut  le  faire  valoir.  Dans  une  féconde 
converfation  qu'elle  exigea  ,  elle  me 
parla  du  fervice  qu'elle  m'avoit  rendu  : 
c'étoit,  me  dit -elle,  le  feul  moyea 
-dont  elle  vouloit  fe  fervir  pour  me 
reprocher  la  préférence  que  javois 
accordée  à  la  Marquife  ;  je  fent  s 
qu'en  me  jugeant  fuivant  fes  idées, 
je  tombois  dans  une  noire  ingra- 
titude -,  &  penfant  trop  noblement  pour 
vouloir  en  mériter  le  reproche,  trou- 
vant quelle  avoit  raifon  de  fe  plain- 
dre ,  &  la  plaignant  moi  -  même  ,  je 
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la  laiflai   me   pfefcrire  la    reconnoif- 
fance  qui  lui  plailbir  le  plus. 

Ceci  n  ctant  précifément  quune 
affaire  de  probité  ,  qu'une  fiiTiple 
dette  acquittée ,  l'on  juge  que  je  Ibuf- 
fris  prodigieufement  :  auffi  eus  je  grand 
foin  d'empêcher  que  le  facrifice  ne 
fût  trop  long. 

Ces  deux  aventures  durèrent  moins 
que  le  temps  de  les  écrire.  Comme 
il  n'y  avoit  point  d'engagement  ,  il 
n'y  eut  point  de  rupture  ;  nous  ne 
nous  vîmes  plus  que  lorfque  nous 
nous  rencontrâmes  :  je  ne  fis  point 
4'excufes ,  on  ne  me  fit  point  de 
mauvaife  querelle  ,  &  je  reftai  leur 
ami,  autant  qu'on  peut  l'être  fans 
eftime. 

'  Je  fus  obligé  dans  ce  temps-là  d'al- 
ler à  la  Cour  :  mon  voyage  avoic 
pour  motif  une  injuftice  qu'on  ve- 
noit  de  me  faire  ,  à  laquelle  il  n'y 
avoit  aucune  forte  de  tournure  à 
donner.  La  chofe  dépendoit  d'un 
homme  d'Etat  de  qui  je  n'étois  point 
-connu  ;  un  mot  de    fa  part  pouvoic 

tout  réparer. 

Je 
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Je  n'imaginois  pas  qu'il  pût  y  avoic 
la  moindre  difficulté  à  me  faire  ren- 
dre juftice  :  malgré  cette  confiance , 
connoiflant  la  Cour  de  réputation, 
je  ne  voulus  pas  me  prélenter  chez 
lui  avec  mon  feul  droit.  J'allai  chez 
le  Comte  de  **,  celui  môme  que 
j'avois  trouvé  chez  Sophie .  &  qui 
m'avoit  offert  Tes  bons  offices.  Il 
étoit  ami  de  M.  de  ***;  je  lui  ex- 
pofai  ma  caufe  ;  il  m'offrit  de  me 
préfenter  à  Ton  ami,  &  il  m'y  m.ena 
dans  l  infiant  m.ême. 

J'en  fus  reçu  médiocrement  bien  ; 
à  peine  daigna-t-il  me  laiffer  dire 
quelques  mots  :  pour  toute  réponfb 
il  me  demanda  un  mémoire. 

Nous  fortîmes  fort  mccontens ,  le 
Comte  Se  moi ,  de  l'accueil  qu'il  m'a- 
voit fait.  Malgré  ma  répugnance  à 
ramper ,  je  mis  fur  le  papier  mes  rai- 
fons  &  mes  titres ,  aufîj  brièvement 
&  auffi  refpedueufement  qu'il  con- 
venoit ,  Ôc  je  retournai  feul  le  lende- 
main lui  préfenter  mon  mémoire. 

M.,  de  ***  étoit  dans  fon  cabi- 
net avec  plufîeurs  perfonnes  de  coa- 

Décembrc  1786.  G 
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fidération  ,  entre  autres  la  DuchenTe 
1    ■)(.  ■ff  ■)(. 

Vendant  qu'il  lifoit/je  parcourois 
des  yeux  l'appartement  :  la  Duchelie 
les  avoit  attachés  fur  moi  de  manière 
que  j'y  fis  attention.  On  a  quelquefois 
des    preflentimeas  -,  je  fenus   que    je-  , 
tois  deftiné  à  augmenter  le  nombre 
de   fes   amans  :   cela    étoit    d  autant 
plus  facile  à  deviner,  quelle  navoïC 
jamais    refufé   perfonne   Je  la  regar- 
dai plufieurs    fois   de  fuite ,  &  ]e  la 
trouvai  conflamment   dans   la  même 

attitude.  .         i    j     ^  j.. 

Nous  fommes  toujours  la  dupe  du 
fot  amour  propre.  Je  connoiffois  la 
Ducheffe  de  réputation ,  ôc  la  repu 
tadon  fuffifoit    pour   faire   envifager 
toute  bonne  fortune  avec  elle  comme 
une  mauvaife  aventure.  Malgré  cette 
réflexTon  qui  s'offrit  d'abora  a  mon 
efpr'trie    fus    flatté  de   l'attention 
nSe  faifoit  à  moi  ;  je  fouhaKai  m- 
Sèment  qu'elle  f  t  ^es  J^^^^^^^ 
rtpufes ,  &  ye  fentis  la  douleur  de  ne 
favoit    comment  faire  pouc   lui  ap- 
prendre mes  défirs. 
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,7  Ce  (êpiiment  fut  bientôt  /ufpôndu 
par  un  autre.  M,  de  ***  avoi-tJu 
mon  niémoire  :  ma  caufe  devejipiii 
toute  fimple  pour  Id  ,  ôc~]Q,n^^pr 
vois  pas  douter  un  moment  qu^*  fj 
fokuion  ne  mç-  fût  trè§- favorable.  ~" 
■  QueF  fut  mon  étonn.ement  en  T^O; 
tendant  parler  de  mon  affaire  tout 
haut ,  &  me  dire  avec  humeur  qu'il 
fe  feroit  rendre  compte  ,  qu'il  étoit 
accablé  de  pareils  m.émoire.s,  ^  au'il 
ne  me  prometroit  rien  !        ■'.-..'".■..■.■ 

J'e'rois  humilié,  $c  je  îetoî^^.dfi-*' 
vant  un 'objet  dont  les  régirds,flèifr 
feurs"  rendoient  mon'  amour- prbprjç 
très  -  fiifcepiible.  Tout  en  moi  étpit 
bleue  par  Je  procédé  de  rhpmmç 
3'^'tat  ;  Je  ne  pus  me  conVeraif  ,'&  lé 
regardant  avec  fiejrté  :  Je  ne  fuis  p^ 
Venu  pour  vous  pfiqr  -.  d'apprenctiiç 
mes  affaires  ^  g  tow:'  lé  monde  ,  Ji4 
dis-je'à  haute  voix,  &  je  ne, vous  î^ 
rien  deitiande  que/i  j.ufle  ;  j'ai  cru 
parler 'J  un  confident  lefpedable  ; 
ijn  vrai  juge  reft  toujours:  en  m'é-, 
clairant  fur  mon  erreur,  vous  n'avi- 
liffez  que  vou5. 

■   ■■'  ■      ■  Gij 
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'  '  rétois    à  la   porte   du  cabinet  ;  il 
baiffa   les   yeux    en    pâliflanc ,  &  je 
tournai   les  miens  ,  en  fortant ,  vers 
la  Dtlchefiè  ,  ^uî  me  parut  faifie  «Se  at- 
tendrie. .      ,  A  «     • 
Je   facrifiois    n^es  rnterets  ,    àc   je 
reflois   fans    reflburces  ;  mais   fétois 
très-confolé  par   la  nobleiîe  de  mon 
aaion  ,  &  par  l'effet  qu'elle  avoit  pro- 
duit vifiblement  fur  la  Duchelie. 
■    ir  i  avoit  à  peine  une  heure  que 
Vétois  rentré  dans  rappartement  (jue 
Vavdis   pris  ,    qu'on   m'annonça    unç 
femme    inconnue    qui    demandoit   a 
me  parler.               _ 

Cette  femme  étoit  une  de  ces  m- 
trigantes  qui  vivent  des  fottiles  d  aur 
trui.   Elle    m'apprit   qu'elle   avoit  fU 
hhtz  M.   de  ***  la   réponfe  que  ]^ 
venois    de   lui  faire,  &  le  motif  de. 
mon  voyage   à  la  Cour    parce  qi-^ 
mon    aventure  faifoit    du    bruin  &^ 
qu'elle  venoit  m'offnr  fes,  fervices.  , 
^Oiiels    fetvices    pouvez -vous   mer 
lèîvdre  ?  lui  dis  -  je  ,   étonne  de  fon 
difcours.    Vous  ne  favez   pas  corn-, 
tien  nous  avons  de  part  aux  affaires. 
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iépon dît-elle  l  nous  fommes  comme 
de  petits  reflbrts  qui  font  mouvoic 
de  grandes  machines  ■■,  croyez  ce  que 
je  vous  dis ,  &  acceptez  ce  que  je 
vous  offre.  M.  de  ***  eft  amoureux 
de  la  Puchefle  ,de***i  il  ne  lui  re- 
fufe'rien  :  d'un  autre  côié^  la  D^t 
chefTe  eft  bonne;  elle  ne  craint  pas 
dé  ^  demander  à  un  homme  qu'elle 
n*airae  guère ,  &  qu'elle  ne  confidère 
^ue  par  fa  place,  qui  eft  pour  elle 
une  occaflon  confiante  de  faire  du 
bien.  "' 

Jâvois  écoute  cette  femme  avec 
ce  mépris  que  Ton  .à  pour  ceux  que 
l'on  regarde  comme  des  foiix  :  au 
nom  de  la  DucheiTe,  je  fentis  naître 
dans  mon  ame  la  confiance  ,  la"  re- 
çonnoifTance,  l'efpérance.  Je  l'écou- 
tai  avec  une  extrême  attention  ;  ;je 
lui  fis  vingt  quedions  à  la  fois  ,  &  lui 
promis  une  récompenfe  au  de  là  dé 
Tes  défirs,  ^\  ^  comme  elle  me  l'of- 
froit ,  i'obtenols  par  fon  crédit  la 
proteftion  de  la  DucheîTe.  Elle  m'af- 
fura  que  cela  ne  feroit  pas  difficile  ,* 
parce    qu'elle  lui.  avoic  vendu   cea^ 

G  iij        '  " 
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bijoux  dont  elle  n'étoit  pas  payée,  &; 
qu'elle  avoit  toutes  (es  femmes  dans 
fes  intérêts  ;  en  effet,  elle  revint  une 
heure  après  me  dire  que  la  DuchelTe 
m'attendoit  chez    elle.  . -^ 

Je  volai  à  mon  bonheur.  Quel  .aç*? 
cueil  je  reçus  !  que  dé  charmes  eii- 
chantèrent  mes  regatds  !  qiie  de  clioGes 
flatteufes  me  fureht  dites  !  riles  ex- 
prefiions  furent  extrême^  comme  rçon 
faififfement  ;  je  n'àvois  jamais  été  fi 
flatté  ,  fi  pénétré. 

Mon    aventure   alors  me  parut  un 
vrai  coup  d'étoile  :  rillufion  ne  durai 
pas  long  temps.  La  Ducheffe  étoit  trop 
facile  pour  n'être  pas  fi ncère  ;  j'entre- 
vis que  ce  que  je  regardois  comme  un 
miracle ,  n'étoit  que  l'ouvrage  de  fa 
fantaifie  ;  &  bientôt ,  éclairé  par  un 
triomphe  trop  facile ,    je  vis  ma'  pré- 
somption   confirmée.   Elle   avoît  er;- 
voyé  chez  moi   cette  femme  ,-confi-- 
fidente  habile,  devant  qui  elle  ne  rou- 
giiïbit  plus,  &  tout  avoir  été  arrangé 
par  elle.  r 

'  Quoique  je  peVdlfïë  Une  erreur  fîa,t^ 
teufé/'  je  ne  ceflTaipââ  d*étre  fiattcder 
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rna  conquête.  Indépendamment  du 
grand  nom  &  des  charmes  de  la  per- 
fonne,  j'étois  sûr  de  n'avoir  été  choifî 
que  par  un  féntiment  vrai  :  j'étois 
jeune,  &  connu;  elle  rae  facrifioit  un 
fupérieur  détefté  •-,  tout  cela  me  tour- 
noie la  tête ,  &  devoir  me  la  tourner. 
Rempli  de  mon  bonheur,  je  ne 
fongeois  plus  à  mon  affaire.  Elle 
nfen  parla  la  première.  Se  ce  fut 
pour  m'afTurer  que  j'en  verrois  bien- 
tôt l'idue.  Il  n*y  a  que  vous  dans  le 
ilionde  qui  puiflîez  jamais  me  rendre 
an  fi  grand  fervice  dans  la  circonC- 
tance  préfente ,  lui  dis  je  en  lui  bai- 
fant  la  main ,  Se  il  n*y  a  perfonne 
que  vous  à  qui  je  voululfe  à  préfent  le 
devoir:  cependant,  quoique  la  chofe 
foit  pour  moi  d'une  grande  confé- 
quence,  fouffrez  que  je  vous  dife  que 
j'aurois  beaucoup  mieux  aimé  ne  vous 
le  devoir  jamais.  Pourquoi  cela  ?  me 
demande-t-elle  ?  Ah  !  pourquoi  ?  ré- 
pondis-je  -,  vous  ne  devinez  que  trop 
ce  que  je  yeux  vous  dire  :  vous  n'au- 
liez  pas  tant  d'afcendant  fur  un  homme 
que  j'ai  choqué  ,  C  lui  -  mêm^  n'a- 
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7Zh7..?  Quelle  petiterte  d'efptit!  re- 
Mil  -  elle  :  devez  -  vous  être  jaloux  ? 
Vous  ne  favez  pas  combien  ces  fortes 
d'amans  font  peu  de  tort  aux  amans 
véritables  f  Ils  fenteni  le  tôle  hutni- 
ùan    que   notre  indifférence  leur    a.t 
îouei;  e'eft  àeux  à  être  ,aloux  ;  aufli 
1°  font-ils  tous.  Celui  dont  vO"s  vous 
tlaienez,  par  exemple,  l'ett  de  vous 
tfL  le  m'ornent  qu'il  a  fu  ^ue  vo.s 
m'aviez:  vue  ;  il  eft  defefpere,    il  ne 
S,?t  plus  ;   &  étouffant  fon  reffent- 
ment^  ce  qui  eft  la  plus  grande  preuve 
de  fon   défefpoir .  il  vous  accorde- 
loit  tout  ce  que  vous  lu.  demande- 
riez,  dans  l'efpoir  de  vous  voir  re- 

trnnrner  à  Paris. 

Je  fus  fâché  de  ce  que  j'apprenois. 
La  Ducheffe  envifageoit  cette  jaloi^- 
Ce  du  côté  favorable;  )e  l'env.fageois 
ne  au  t.v<  „         fentiment 

:roruruitu  ux^ourlaiffer  agir  la 

pXique  ;  elle  conreiUe  touiours  le^s 

fentimens  naturels  ;  &pu  fque  M         - 
potivoit  me  faire  du  mal.  .1  ne  maa- 

i^iieroit  pas  de  m'en  faire.  . 

^"em'occùpois  de  cette  réflexion  . 
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lorfqu'uii  homme  vint  de  fa  part  me 
dire  de  lui  aller  parler.  En  raflemblanc 
ce  qui  s*étoit  pafle  entre  nous ,  <Sc 
ridée  que  je  me  faifois  de  lui ,  je  con-v 
dus  que  c'éioit  un  orage  qui  fe  for-j 
moit.J'étoisnéfier,  parce  que  j'étoisné 
avecdes  fentimens  nobles  ;iene  voyois 
d'autre  grandeur  dans  les  hommes  que 
celle  qui  naît  des  vertus  ;  &  ceux  qui. 
manquoient  de  celles  de  leur  état, 
plus  ils  étoient  élevés,  plus  ils  iiie 
paroiiïbient  petits. 

Tel  étoit  mon  caradère  :  Ton  juge 
qu'offenfé  ,  jaloux  ,  chagrin  du  mépris 
qu'il  avoit  fait  de  mon  droit  dans  une 
affaire  importante  >  je  n'étois  pas  dif- 
pofé  à  lui  montrer  beaucoup  de  dou- 
ceur. 

j'arrivai  chez  lui  avec  ces  fenti- 
mens ,  mais  me  modérant  pourtant 
affez  pour  ne  montrer  qu'une  fierté 
noble. 

Il  me  fit  entrer  dans  fon  cabinet  ^ 
&  après  avoir  ordonné  qu'on  ne  vînt, 
point  l'interrompre  :  La  première  fois 
Que  vou:  êtes  venu  chez  moi ,  me; 
ait-il  i  c'étoit  pour  me  demander  une 
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grâce,  c'eft  moi  aujourd'hui  qui  vous 
etî  demande  une.    Ce   difcours   peut 
vous  paroître  étonnant  ,•  il  ne  le  fera 
plus  lorfque  vous   m'aurez-  entendu. 
Oublions  ce  qui  s'eft  paffé  entre  nous; 
t'ai  eu  tort,  je  le  confelîe  :  fi  vous 
vous  en"  fouveniez  trop ,  vous  feriez 
hors  d'état  de   me  rendre  le    fervice 
que  j'attends  de  vous  :  le  reflentiment 
fait    les    fentimens    dans    un  homme 
d'honneur.    Si  cet  aveu,    peut-être 
humiliant ,  ne   fuffit    pas  pour  vous 
difpofer  à  ce  que  j'ai  à  vous  deman- 
der ,   j'ai  d'autres   armes  à  oppofer  a 
votre  inflexibilité  ;  elles  font  dans  la 
îuftification  du  procédé  dont  elle  elt. 
la  fuite.    Dans  le  pofte  que  j'occupe 
on  a  naturellement  de  l'humeur ,  pour- 
fuivit-il,  &  il  eft  impoffible  que  quel- 
quefois   elle  ne    perce  pas.    Comme 
prefque  tout  nous  agite  &  nous  cha- 
grine ,  par  un  fentiment  qui  n  elt  que 
Hop  dans  les   hommes,   nous   trou- 
vons de  la  douceur  à  chagriner  les 
autres  ;   de  ce   fentiment    invmcib  e 
naident  la  brufquerie ,  la  raillerie, j  la 
mcrcTue,  &  fouvent  l'injuaicè  mani- 
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fefle  ;  maigre  nos  tor»,.&  nos  dé- 
fauts, nous  CoiTjmes  plus  à  plaindre 
qu'à  condamner  ;  &  le  fage  qui  con- 
noît  la  Cour ,  qui  fonde  le  cœur  hu- 
main ,  nous  les  pardonne  comme  des 
malheurs.  Faites  comme  lui,  Mon- 
fîeur  5  voyez  ce  qui  s'eft  paffé  avec 
des  yeux  de  philofophe  :  les  yeux  de 
la  philofophie  font  les  yeux  de  l'huma- 
nité. Vous  le  pouvez  aifément  ;  cac 
j'ai  fu  du  Comte  de  *  '*  que  vous 
étiez  un  homme  fage,  plein  de  no- 
blelTe  &  de  raifon  ;  c'eft  fur  ce  qu'il 
m'a  dit  de  vous ,  que  je  me  fuis  dé- 
terminé à  vous  voir ,  à  vous  parler 
avec  une  franchiie  peu  commune,  &c 
flatteufe  ,  &  à  concevoir  l'efpérance 
d'obtenir  un  fervice  qui  mettra  le 
comble  au  regret  que  j'ai  de  vous 
avoir  choqué. 

Je  fus  touché  de  la  façon  dont  il 
me  parloir;  &  rentrant  dans  le  ref- 
ped  qui  lui  étoit  àù,  je  le  prai  de 
croire  que  j'oubliois  tout,  &  d'or- 
donner ce  qu'il  fouhaitoit  de  moi. 

Vous  favez  comme  moi  que  je  vis 
avec  la  Ducheffe  de  ^*  -^  ,  pourfui- 
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vit-il;  irsais,¥0us  ne  favez  pas  à  quel- 
point    j'en    fuis   amoureux.    L'intérêt 
qu'elle  prend  à  vous    m'a  fait  devi- 
ner aifément  fon  Infidélité  :  je  ne  fau- 
rois  vous  dire  combien  ces  foupçons- 
me  déchirent;  en   vain  al-  je  voulu 
les  combattce.  Je  comiois  la  Duchefle, 
votre  triomphe   fait  mon  tourmerir  ; 
je  fuis  comme  un  fou  ,  comm.e  un  fu- 
rieux depuis   que  je  (ais  qu'elle  vous- 
aime;  je   ne  lui   en   ai    point  parle, 
je  ne  n^e  fuis  pas  plaint ,  parce  que  ;,. 
tout    infidèle    qu'elle    eft  ,,    je   veiix- 
encore  lui  plaire^  &  que  je  lui  déplai- 
lois   infi-niment,    fi  je   la    contrariois^ 
dans  fes  goûts  :   j'effuierois   la-   brul- 
querie,  la  hauteur,  les  propos  otten- 
fans  ;  elle  vous  aimeroit  un  peu  da- 
vantage,  &   elle  ra'^imeroit   un    peuv 
moins.   Je  n'ai  donc  de  rsfiour-ce  que. 
dsns  votre  fenfibiliré  ;  je  fais_  q.u  il  elt 
étrange  de  demander  un  pareil  eitort  :■ 
pour  vous  le  rendre  plus    facile,   je. 
ne  crains  pas  de  vous  dire  que  quittée 
îaDuclieffe    n'eft  précifément  que  la 
pa;évenir;  jamais  femme  ne  fut  ni  plus 
facile  ni  plus  volage  ;  ce  feroit  faire 
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une  bonne  œuvre,  fans  qu'il  vous  ea 
coûtât  beaucoup.  Je  ne  vous  offre 
aucun  prix  de  votre  compiaifance  ; 
ceci  efl  une  affaire  de  fentimtrnt,  Sz 
vous  feriez  en  droit  de  vous  oôenfer , 
C  je  parlois  de  récompenfe. 

Je  ne  faurois  dire  dans  quel  éton- 
Dement  me  jeta  ce  difcours  lingulier: 
dans  ce  premier  moment  il  me  fut  im- 
poffible  de  promettre  ou  de  refufer  ; 
je  répondis  que  ce  qu'il  exigeoit  de- 
mandoit  des  réflexions,  &  qu'il  fallok 
vingt- quatre  heures  pour  me  déter- 
miner. 

II  fut  content  de  ma  réponfe  ;  & 
prenant  le  ton  le  plus  affevftueux  ,  il 
me  jura  que  c'étoit  afTez  pour  kii  de 
m'avoir  vu  balancer ,  pour  fe  croire 
obligea  la  plus  grande  reconnoiiTance. 

Rendu  à  moi-niême,  j^exarninai  at- 
tentivement toutes  les  faces  de  mon 
embarraffante  poHiion.  Je  ne  con- 
noilTois  pas  parfaitement  la  Cour,  & 
ce  qui  m'arrivoit  me  paroiffoit  in- 
croyable. Quel  parti  devois  je  prendre? 
De  mille  feniimensqui  m/obfcdoient  , 
lequel   devois-je   écouter  ?  L'aveugle 
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ambition, que  je  n'avois  jamais  connue, 
venoit  d'entrer  dans  mon  cœur  ;  fa 
voix  impérieufe  me  parloit  fortement; 
une  élévation  facile  me  tentoit  ;  le 
fervice  que  j'allois  rendre  au  Miniftre 
fembloit  tne  Tailurer:  mais  devoisje 
facrifier  une  femme  de  qualité  qui 
m'aimoit,  à  une  fédudion  coupable 
que  je  déplorerois  peut-être  un  jour? 
QiMs  ne  feroienc  pas  (es  reproches! 
quels  ne  feroien:  pas  mes  remords  ! 
Le  tourment  des  idées  eft  le  plus 
grand  de  tous  :  je  fouffris  pendant 
deux  heures  le  plus  cruel  martyre.  Je 
fentis  naître  enfin  un  peu  de  calme  j 
je  me  peignis  laDuchefîe  quittée,  dans 
ce  premier  moment  de  mon  ingrati- 
tude, &  je  ne  la  vis  point  auffi  dé- 
fefpérée  que  je  pouvois  craindre  qu'elle 
ne  le  fût  :  je  me  familiarifai  infenfî- 
blement  avec  cette  idée  ;  je  com- 
mençai à  croire  que  oui  s'engageoit 
aifément  pardonnoit  Fmconftance;  & 
je  conclus  ,  puifque  je  perdois  mes 
fcrupules  ,  que  je  n'aurois  pas  de  re- 
mords. 
RaiTuré    par  cette   concîufion ,  je 
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pus  réfléchir  tranquillement  à  la  façon 
dont  je  m'y  prendrois  avec  la  Du- 
chelle  :  je  n'avois  plus  guère  que  cet 
embarras  qui  vient  de  la  probité. 
Mon  goût ,  prefque  éteint  par  l'opi- 
nion que  i'avois  de  fa  légèreté,  ne 
ir/oppofoit  qu\m  foible   obflacle. 

Je  crus  que  le  moyen  le  plus  hon- 
nête feroit  le  plus  fenfé  ;  &  n'en  vou- 
lant point  employer  d'autre,  je  ré- 
folus  de  lui  faire  une  confidence  fm- 
cère ,  de  lui  expofer  mes  fentimens , 
mes  idées  ,  &  de  lui  demander  ce 
qu'elle  vouloit   que  je  fiiTe. 

J'allai  chez  elle,  ne  doutant  pas 
de  la  déterminer.  Sa  porte  mie  fut  re-- 
fufée  :  on  me  dit  quelle  étoit  fortie, 
&  je  vis  dans  la  loge  du  Suifie  les 
gens  d'un  jeuns  Seigneur  étourdi  qui 
faifoit  fon  plaifir  de  la  tympamfer,  & 
dont  elle  étoit  folle  ,^  malgré  la  ri- 
gueur &  le   mépris  qu'il  afteftoit. 

Je   devinai  aifément  ;  &  dans  mon 
dépit  j'écrivis  à  M.  de  *  *  *  qu'il  pou-, 
voit  être  tranquille  fur  le  fujet  de  fon 
inquiétude,   Ôc   que  je  m.etiois   toute 
mon  ambition  à  le  fatisfaire.  Le  ton 
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de  ma  lettre  juflifîoit  ropinion  qu'il 
avoit  de  moi  :  j'affedois  de  céder  au 
fôntiment  ;  ôc  dans  l'envie  de  m'anfurer 
fon  eftime,  je  n'avois  confulté  que- 
le  défir  de  la  mériter.  On  verra  quelle 
fût  fa  reconnoiiïance  ,  après  un  pro- 
cédé qui  memettoit  en  droit  d'attendre 
tout  de  lui. 

J'écrivis  aulTi  à  la  DuchelTe.  Jetois 
autorifé  à  montrer  du  dépit  ;  je 
profitai  de  ce  prétexte  pour  lai  ap- 
prendre que  je  rompois  fans  retour  : 
elle  ne  rr^e  fit  pas,  l'honneiir  de  s'of- 
fenser de  ma  réfolution  ;  fon  filence 
m'gpprit  qne  je  la  qirittois  à  propos» 

Je  partis  le  même  jour  pour  Paris» 
J'étois  perfuadé  que  M.  de  ***  com- 
menceroit  par  me  rendre  la  jufiice 
qui  m'étoit  àuQ  dans  l'affaire  dont; 
j'ai  parlé  :  pîufieurs  jours  s'écodèrenr» 
fans  que  j'^entendiiTe  parler  de  lui.  Mes 
ennemis  profitoient  de  leur  avantas^e, 
&  cette  affaire  devenoir  trèsférieufe.i 

J'écrivis  à  M.  de  ***;  démarche 
inutile.  J'allai  le  trouver.  Sa  répoafe 
fut  qu'après  l'éclat  que  j'avois  fait, 
£dn  honneur  ne  lui  permettoit  plus 
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de  changer  l'arrêt  qu'on  avoit  pro- 
noncé contre  moi  ;  qu'il  fembleroit 
que  je  lui  avois  iropofé  par  mes  bra- 
vades ,  &  que  fon  jugement  feroii; 
regardé  comme  l'eiiet  d'une  terreur 
déshonorante  ',  mais  que  fi  je  vour 
lois  abandonner  rhes  prétentions ,  il 
me  donr.eroit,  à  la  premJère  occafion  , 
les  preuves  les  plus  convaincantes  de 
fa  bonne  volonté. 

Malgré  je  ne  fais  quel  prefienti- 
ment  qui  parloit  à  m-on  cœur ,  je  me 
laiflai  gagner  par  (es  raifons  fpécieufes  ; 
&  voulant  autant  me  convaincre  de 
fa  fincériié  que  me  dédommager  de 
mes  pertes ,  je  ne  m'occupai  plus  que 
du  foin  d'en  faire  naître  Toccafion  ; 
elle  fut  bientôt  trouvée  ;  la  chofe 
dépendoit  entièrement  de  lui  ;  il  n'a- 
voit  qu'un  mot  à  dire,  &  tous  mes 
vœux  étoienc  remplis  :  mais  il  s'en 
falloit   bien   qu'il  y  fut  difpofé. 

Il  m'avoit  tout  promis  lorfque  je 
lui  en  avois  parlé  ;  j'avois  fait  m.ille 
démarches  dans  lefquelies  il  m'avoit 
conduit  lui-même  ;  la  chofe  étoit 
publique ,   6c   mon   honneur  ne  me 
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permettoit  plus  de  fouffrir  un  refus. 
Un  ami  fenfé  m'avertit  que  j'étois 
trompé.  J'allai  aux  informations,  & 
ce  que  je  découvris  fut  très  -  con- 
forme à  ce  que  mon  ami  m'avoit  ap- 
pris. Je  pris  fur  le  champ  mon  parti  : 
f allai  chez  M.  de  ***,  &  le  détëf- 
tant,  ne  voulant  plus  le  croire ,  <Sc 
voulant  encore  moins  le  ménager , 
)e  lui  mis  devant  les  yeux  les  preu- 
ves que  j'avois  recueilles  de  fa  fauf- 
feté  :  je  parlai  fi  fortement ,  &  avec 
tant  de  fierté,  de  courage, &  de  no- 
blefie  ,  que  je  m'afTervis  abiblumenc 
fon  ame  i  &  deux  jours  après  j'ob- 
tins  ce  que  je  demandois. 

Je  ne  ferai  point  de  réSexions  fur 
cette  aventure ,  il  faut  fe  taire  fur  les 
Grands  ;  difons  feulement ,  en  paffant, 
qu'il  eft  difficile  de  les  connoître, 
mais  facile  de  les  dompter, après  les 
rvoir  connus. 

Il  n'y  a  rien  de  perdu  dans  le 
monde  ni  de  caché  ;  tout  fe  fait  ou 
fe  devine.  Je  jouilTois  déjà  d'une 
affez  grande  célébrité  -,  cette  aven- 
ture mit  le  comble  à  ma  gloire  :  il 
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devint  du  bon  air  de  n^e  connoître  ; 
&■  comme,  pour  les  femmes,  vouloir 
connoîfte-  un  homme ,  &.^ Ibahaiter  de. 
l'avoir  ett  la-même  chofe ,  je  ne  vis 
plus,  que  des  coeurs  animés,  c'eft- 
à-aire ,  des  têtes  tournées. 

Je  me  livrai  à  to  Jt  ce  qui  s'offroit, 
non  que   la -fatuité  eût  des  charmes 
pour  moi,  &  que  ,  femblable  à   ces; 
foux  brillans  qu'elle  enivre,  je  vqu-. 
lulTe  faire  une  lifte  &  m'en  honorer.  ; 
J'avois  entrepris  le  voyage   du  coeut^ 
humain   ;    &    ne  voulant  en    lai  lier 
échapper  un  feul  repli  a  ma  curiofité, 
il  étoit  néceffaire  que   je  me  prêtalTe 
à  toutes   les  fantaifies  que  j'infpirois. 
Il  me    feroit   difficile  de   me  rap- 
peler aujourd'hui  tous  les  commerces 
que  j'ai  eus.  :  le    Ledeur  y  gagneroit 
d'ailleurs    peu  de  chofe ,  je  ne  ferois 
que    me    répéter.    En    peignant  une 
femme  galante    &  une  coquette ,  j'ai 
peint  toutes  les  femmes  de  la  même 
efpèce  ;  ce  font  les  mêmes  caprices 
&   les   mêmes    moyens.    Lorfque    je 
réfléchis     au     pouvoir    que    chaque 
femme   a  fur   les   hommes  ,   malgcé 
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tant  d'uniformité   ,5c  çant 'dè'confoF-^ 
nihé  ^  lés  'Unes  •  àvèç'-leî?  autres  ,  je  ' 
rougis    pour   mon    fexe ,   &  je  nl^e-' '' 
tonne  qu'il   ne   foie  pas  encgre'  cent" 
fois  plus    dupe  qu'il  n'eft. 

-Il  ^y  ^a  une  cUffe    à    part,  que  je  l 
me.  ferai^  toujours  un  devojr'de  ref-'' 
p8aèrs*&  à  laquelle  je  vajs  rendre 
Il  A  '  h  o  nî  m'âgè    p  u  biit    par  '  le'  '  r  écî't  •  ^ 
d'une    aventure    qui   a   fait    fé-'bori-  : 
heur    de  ma  vie,  âc  qui  conféquem- 
ment    ne     reffemble    guère    à   celles 
qïie  j'ai  racontées. 


Nous   fupprimerons  encore   cette    aventure    ' 
qui   eft   la    dernière  du  Roman,    te   Méïos  y 
devient  amant   &    mari.    Il   n'y   a    donc   pias  ■ 
d'originalité  ,  par  conféquent  plus   de  cet  inté- 
rêt qui  a  été  notre  excufe  en  copiant  l'Auteur. 
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/N'f  trait  d'irifamie  que  j'ofe  ap- 
■'^éièr*'irivoIontairê ,  fouilla  une  des 
"Coques  décifives  de  ma  vie.  Il  a 
■  doiihé  cours  au  torrent  d'infortunçs 
'ijùr'  m'ont  accablé  pendant  dixrhuic 
"àiis,  &  il  eft  la    fource   des   larmes 

amères  qui  détrempent  le  pain  que 
'je  dois  ,  depuis  quelques  mois  ,  aux 
^  âmes  fenfibles  qu'attendrit  ma  misère 

profonde.'    '''   ' 
I  ;  Je  fuis  forti  d'une  famille  noble  & 

indigente   de    Bafle  -  Bretagne.    Mon 

père,  le  plus  pauvre  Gentilhomme 
'de  fa   province  C&   c'efl:    beaucoup 

dire)  ,  efçlave  ,  aufTi  bien  que  fes 
%oiCins ,  de  l'ufage  infenfé  qui  inter- 
"dit  dans  ce  pays  toute  ir.duft rie  à  la 
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pauvre  noblefTe,  cuîtivoit  ovgueilïeuk- 

aïeux.    II  nourrit' 3ans   l'a  me   de  Tes 
fils,  dont  j'étois. le  dixième,  la  Jerié 
oinve  &    déplacée  d'une    extraéfeioa 
antique  ^    qui   ne   pouvoit   qu'être    à 
charge  à  des  iadigens  comme  nous. 
Dans  la  chaumière  délabrée  que  nous 
habitions  avec  lui ,  nûxxe. ignorance 
&  notre  jeuneile   oublioient  fouvent 
tous  les  maux  de  la  plus  ext,rême'  j^- 
nurie ,  au  récit  de  la  figure  qu'il  avoit 
faite  fur  fa  jument  poulinière   à  l'ar- 
rière ban ,    ou  bien .  4  la  relatiQp  çju 
.  feul  voyage  qu'il  avoît  fait  aux  ':^t4çs 
de  la  province ,  aux  dépens  de  la  rnô> 
/tié  de  {on  parrimo.inç;.  Tpur  ^à.,  tpur 
.j;ious  avions  la  prérog^itive  de  par-oîue 
le  dirnanche  ay.prôaç',  'CÉ^mç  d.è  |^ 
baudrier  antique  ,  &  àrme^de  fa  vîeilje 
.  épée.  Cette  difîinction  é-toit  |e   prix 
de  nos  progrès  fous  iin   magîftèf  tçl 
qu'il   peut  s'en  trouver  dans   un   ha- 
meau àQs  environs  dé  Quimper.    A 
quatorze  ans,  j'entrai  dans  la  milice; 
à  feize ,  je  marçfeai  ayec  le  bâtailIoA 
de**'^j  à  cjix-huita.pôur  mba'n^àl- 
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heur,   je  fus  appelé  à  Paris  par  un 
oncle  qui   étoic  Capitaine    au    régi- 
ment    de  ***.    Son  deffein   étoit    de 
m'obtenir  une  lieutenance.   Je  m€  li~ 
berdnai  horriblement.  Pour  mes  hauts- 
faits,  on  me  fit  faire  une  longue  re- 
traite à  Saint  -  Lazare.    Au  bout  de 
deux  années .  j'en  fortis.  Ayant  alors 
pris  parti  dans  un  corps  de  troupes  lé- 
gères ,  après  fix  ans  je  m'y  trouvai  Lieu- 
tenant des  Ciiaiïeurs.  Dans  ce  poile, 
je  reçus  une  blelTure  confidérable  :  je 
me  crus  dans  le  cas  de  demander  des 
grâces.    Je  voyois   tous  mes   cama- 
rades profiter   de  leurs  congés  pour 
en  aller   folliciter  à  la  Cour  ,   &  je 
me  hafardai  à  fuivre  leur  exemple. 

Après  bien  des  remifes  &  du  temps 
perdu ,    pour   la    vingtième    fois    au 
moins    je    me     trouvai    dans    l'anti- 
chambre du  Miniilre.  L'audience  étoit 
nombreufe  &  brillante.  En  attendant 
que  celui-ci  daignât  paroître ,  les  af- 
fiftans ,  dans  un  filence  refpeâueux, 
étoient   occupés  à  s'y    toiier   de   la 
tête  aux    pieds.    L'économie   de  ma 
parure  me  donnoit  un  air  û  modefte. 
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que'  perfonne  ne  fohgeoit  à  moi. 
Affis  dans  un  coin  fur  un  fauteuil  » 
où  ma  confufion  me  faifoit  tenir  de 
côté,  je  cherchai  à  me  dérober  der- 
rière un  groupe  de  quatre  ou  cinq 
"Marquis ,  &  j'y  attendois  ,  fans  fouf- 
fier ,  que  Monfeigneur  fe  montrât. 

,  Un  gros  homme ,  d'une  taille  avan- 
tageufe,  bien  vêtu,  quoiqu'avec  moins 
de  fafte  que  les  petits  Seigneurs  dont 
l'appartement  étoit  plein ,  portant  un 
ruban  rouge  à  la  boutonnière  ,  pé- 
nétra jufqu'à  moi.  M'accoftant  avec 
une  poiitelTe  mêlée  de  bienveillance, 
il  me  dit  :  Monûeur  ,  vous  venez 
fouvent  ici;  vous  efpérez  fans  doute 
quelque  grâce  de  M.  L,  D.  Hélas  ! 
Monfieur ,  répondis  -  je ,  je  ne  foUi- 
cite  qu'une  très  mince  juflice.  J'ai  été 
bleffé  &  dépouillé  :  qu'on  daigne 
m'indemnifer ,  &  je  pars  demain.  Je 
m'aperçois  à  merveille  que  le  métier 
de  foUiçiteur  efl:  bien  trifle  «Se  bien 
ingrat  pour  un  pauvre  Officier  comme 
moi.  Mon  extérieur  délabré  n'étonne 
ni  ne  touche  perfonne.  Vous  me  voyez 
épuifé  de  patience  &  d'argent ,  par 

un 
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un  féjour  long  &  infiu<5tueux.  =  Cela 
efl  dur.  Vous  n'avez  donc  pas  d'amis? 
K=  Eh  I  les  pauvres  gens  en  ont-ils, 
Monfieur  ?  =  Vous  êtes  de  province  ? 
=x:Je   fuis  de  Bretagne.    =  Gentil- 
homrrje  ?  =  Oui  ,    ôi,    auflS    pauvre 
qu'il    y    en    ait    dans    mon    canton. 
=  En  honneur  ,   cela  fait  faigner  le 
cœur  :  quand  on  l'a   bien  placé,  on 
ne  peut  voir   fans   douleur  la  brave 
&  ancienne  noblefie  du  royaurre  ré- 
duite  à    d'aufli   triftes  extrémités.   Je 
prends,  Monfieur,  le  plus  vif  intérêt 
à  votre   fort  ;    la   candeur   de  votre 
îécit  eft  bien  faite  pour  le  redoubler. 
Je  me  nomme  de.....   Se  j'entrevo« 
avec  plaiTr  que  je  puis  finir  vos  r.  al- 
beurs.  =  xMonCeur  ,d'où  vous  peut  vt- 
nii  cette  bonté  inconcevable?  ==  J'erj- 
tends  remuer'  dans  le  cabinet  du  Mi- 
nière :  l'audience  va  commencer^  le 
lieu ,  le  moment   ne  font  pas  spro- 
pres  à  cette  explication.  Si  voivs  re- 
tournez  à   Paris  ,    venez   demain    à 
Thôtel  de  .  .  ,  .;  demandez  -  irtdf' aià 
Suiffe;  nommez- vous;  éc  j'e'père  vc^us 
dédommager    de  laitentç   in^tild''-& 
Déciinbre,  i-jZC,  H 
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<;oûteure    dont    vous    vous    plaignez 
avec  raifon  =. 

Je  ne  favois  fi  ce  que  je  venois 
d'entendre  étoit  un  fonge  ou  une  réa- 
lité. Bref,  après  avoir  attendu  quatre 
mortelles  heures ,  &  efluyé  encore  un 
nous  perrons  ,  je  me  ferai  remettre  cela 
fous  les  yeux ,  de  la  bouche  du  plus 
laconique  &  du  plus  froid  des  mor- 
tels ,  je  ne  m'occupai  plus  que  d'aller 
au  rendez-vous  inattendu  du  lende- 
main ;  ôc  je  remerciai  intérieurement 
le  ciel  d'une  rencontre  dont  les  fuites, 
quelque  confufes  qu'elles  fuilent  en- 
core pour  moi ,  relevoient  un  peu 
mes  efpérances  abattues. 

Je  fus  ponftuel  ;  il  n'efl:  pas  diffi- 
cile de  le  prévoir.  A  peine  fus;je  in^ 

troduit,  que  M.  de me  fit  alleoir. 

Eh  bien,  me  dit-il,  le  Minifire  vous 
a-t-il  donné  quelque  fatisfadion  ?  Je 
lui  rendis  compte,  avec  a/Tez  d'hu- 
meur, de  riflue  de  ma  dernière  au- 
dience. Tandis  que  le  Miniftre  vous 
oublie,  me.  dit-il  d'un  ton  confo- 
lant  ,  je  m'occupe  efficacement  de 
yous»  J'ai  pris  fur  voue  compte  des 
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informations  sûres  :  votre  naillance 
^, votre  mérite  perfonriel  m'ont  dé- 
terminé à  vous  rendre  des  fervices 
beaucoup  plus  ellentiels  que  vous  ne 
pouvez  même  l'iiraginer.  Voici  d'a- 
bord une  gratifîcatiori,  pour  vous  dé-, 
dommager  des  frais  d'une  longue  at- 
tente. Vous  en  êtes  redevable  au 
crédit  du  Comte  de  ... .  que  j'ai  faic 
agir.  En  proférant  ces  dernières  pa- 
roles ,  il  me  remit  un  parchemin, 
nioyennant  lequel  je  pouvois  toucher 
cent  louis  à  volonté.  Ce  premier  bien- 
fait excita  de  mon  côté  autant  de 
reconnoifTance  que  de  furprife.  Je  ne 
me  fuis  point  borné  là,  ajouta  M. 
de.,..,  coupant  court  à  la  profufion 
de  mes  très-humbles  adions  de  grâ- 
ces. Vous  êtes ,  ajouta-t-il  ,  un  des 
derniers  reietons  d'une  maifon  au- 
trefois illuftre  &  âoriffante  ,  autant 
qu'elle  eft  aujourd'hui  déchue.  Sur 
mes  repréfentations ,  ce  Seigneur  va 
la  relever  :  foyez  fimplement  docile 
à  mes  avis ,  &  acceptez  une  propo- 
(iiion  que  j'ai  à  vous  faire.  Dès  au- 
jourd'hui VOUS  avez  i'aflurance  d'un 

Hij 
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revenu  fixe  de  douze  mille  Jivrés, 
dont  vous  pourrez  difpofer  à  vôtre 
fantaifie.  Chaque  mot  étoit  une  énigme 
pour  moi  :  il  ne  me  refloit  point  aiféz 
de  préience  d'elprit  pour  faire  une  ré- 
ponlè  lui  vie  à  des  chofes  en  même 
temps  aulTi  flatteufes  &  au  fil  inatten- 
dues. Il  s'agit ,  pourfuivit  M.  de .... , 
d'époufer  au  plutôt  une  femme  que 
Ton  vous  deftine.  Une  femme  !  Eh  ! 
Monfieur ,  j'en  époiiferois  dix ,  à  ce 
prix-là.  Cette  réponfe  (ît  fourire  celui 
à  qui  je  parlois.  J'avois  un  preflenfix 
ment  ,  me  dit-il  ,  que  vous  étie2 
rhomme  qu'il  me  falloir. 

Je  ne  cherchai  point  à  démêler  le 
fens  de  cette  dernière  phrafe  -,  mon 
ivrefle  m'empêcha  d'y  faire  attention  , 
&  de  remarquer  le  ton  ironique  dont 
elle  fut  prononcée.  iExcufez ,  Mori^ 
fieur,  lui  dis -je,  rétonn^ment  qiiè 
vous  me  caufez.  Tout  ceci  eft-il  bien 
férieux?  Très-férieux  ,  me  répondit- 
il  avec  dignité.  La  perfonne  qu'on 
vous'  deftine  eft  au  couvent.  Vous 
^tes ,  je  crois  >  maître  de,  vous  ?  SI 
vous  y  confentez  ,    elle   fortîràd'eN 
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Jin^^^  Jfoutes  ^i^s,^  foirn^liiés  ,  ferqpt 
jaSVpgèes^par  te  crédit  de  M.  le  Comte. 
'Après  le  contrat  .  qiie  vous  pouvez 
TH^ner'  dès  aujourd'hui ,  les  •  quatre 
mille,  léçus  de  rente  font  à  vous. 
^hrB.îloit    il  autant  pour .  ébîotiîjc 

ÎiJTi   p'àuvrç  hLcre  comme  mai  ,    doiît 
e  revenu  liquide  ne  raontolt    pas   à 
vingt  cinq  loûis  ?   Je  ferois  un  grand 
foi  de   délibérer,  lui  dis -je.     tn  ce 
cas ,  venez  avec  moi.  Il  Tonna.  Nous 
montâmes  bientôt  en  voiture ,  &  nous 
"^allâmes,  à  peu  de  diftance  duiogis, 
'ichez  un  notaire,  où  je  fîgjia,i  un cpii- 
irat    dont    vécttablemeru  -  ^    tçnem 
^maiTuroit  douze  mille  Tîvtes  de  rente, 
Ifur  les  biens  fpécifiés  de  la  future:  il 
portoit  d'ailleurs  entre  noci     une  fé- 
pararion  de  biens  préliminaire,  doQt 
je  ne  me  nris  guère  en  peine. 

L,e  lendemain  ,  je  conduifis  en  effet 
à  l'autel  une  perfonne  jeune  &  char- 
mante ,  que  les  grâces  elles  -  mêmes 
avoient  pris  foin  de  former.  En  pio- 
menant  fur  elle  des  regards  étonnés 
&  ravis,  je  m'applaudiilois  flupide- 
ment  de  ma  baohe  fortune  ;  &  jV 
\     ■   ' H  iij 
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dfeffai  l'hommage  de  irta  gratitude  à 

M.   de.;.,  que,  dans  la   chaleur   de 

mes  mouvemens,  j'apelois  mon  Dieti 

tutélaire.  Au  (brtir  de  la  cérémonie, 

onfit  monter  ma  jeune  époufe dans  un 

carroiTe  :  je  repris  avec  mon  guide  celui 

qui  nous  avoir  amenés  au  Temple^  où 

le  ciel  venoit  d'entendre  les  plus"  ab- 

furdes  &  les  plus  faux  fermens.  Nous 

roulâmes  pendant  quelques  in  dan  s.  T'a 

fus  bien  étonné  de  voir  qu'on  s^arrê- 

toit  à  la    porte  de  l'hôtel   gai'nî   oh 

j'étois  logé.   Après   que    nous   fûrae;s 

defcendu5  :  Voici,  me' dit  M.  de.  .  .  . 

en   mettant  cent  vingt-cinq  louis  fut 

la  table ,  un  quartier  d'avance  de  vos 

revenus  ;  les  autres  vous  feront  tout 

auffi  exaftement  payés.  Adueilement  ^^ 

mon  cher,  vous  pouvez  repartir  pour 

la   province  ,    quand  cela  vous  fera 

plaifir  ,  je  crois  même  que  vous  ferez 

bien  de  ne  pas  différer.  =  Comment 

donc?   Se  ma  femme  ?  =  Il  n*y  faut 

"plus  penfer.  =  Qu'eif-ce  que  cela  veut 

dire  ?  =  Eh  !  oui,    auffi-tôt  marié, 

aufli-tôt  débarraiïe  de  votre   moitiés 

Allez ,  mon  cher  Moiifreur ,  vous  ferez. 
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répoux  le  plus  fortuné  de  cette  capi- 
tale. Combien  y  en  a-t-il  qui  envie- 
toienc  votie  lorc  !  Alors  je  pris  un  ton 
iérieux.  J'entrevois  quelque  chofe  à  tout 
ceci,  lui  dis-je  :  faites  moi  la  grâce 
de  n,e  dire  ce  que  lignifie  la  pièce 
abfurde  que  vous  avez  eu  la  hardieife 
de  me  jouer.  Il  me  regarda  froidement  ^ 
&  me  die  avec  gravité:  Je  n'ai  point 
ordre  de  faiisfaire  à  vos  que(f  ions  : 
adieu  ,  Monûeur.  A  ces  dernières  pa- 
roles ,  il  me  tourna  le  dos  ,  &  difparut 
comme  un  éclair.  Je  refiai  hébété  ^ 
ians  naouvement ,  fans  pouvoir  pro- 
noncer un  mot  ;  mais  écumant  inté- 
rieurement d'une  rage  bien  naturelle. 
Un  peu  revenu  à  moi,  je  me  mis 
enfin  fur  fa  trace.  Inutilement  je  me 
préfentai  à  fa  porte  j  on  ne  l'y  eon- 
noiflbit  plus.  Je  m'épuifai  auffi  en  con- 
jedures  fuperfiues ,  pour  découvrir  la 
demeure  ou  le  couvent  de  celle  à 
qui  je  venois  d'être  uni  d'une  ma- 
nière Cl  folennelle.  J'ignorois  jufqu  au 
nom  du  notaire  qui  avoir  reçu  ma 
fignature  au  bas  du  contrat.  Qui  atta- 
quer ?   qui  accufer  f   far  quels  fonde- 
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nïens  s'adrefler  aux  Tribunaux  .  . .    ? 
aen  etcis  à  ces  aîFceufes  perplexités, 
^y^^Jfiquiétudes  les  plus  cruelle- 
Ji^ent  vifibîes    fur  le  tour  qu'on  m'a- 
voit  joue  ,  &  je  me  préparois  à  aller 
le  lendeniam  faire  l'expoié  de  tout  ce 
que  je  favois  de  ma  propre  hifîoire 
a  un  Jurifconfulte  célèbre  ;  lorfqu'on 
me    fignifia   un  ordre    fupérieur    de 
iortir.  en  vmgt-quatre  heures  de  la  ca- 
pitale, èc  de  n'en  point  approcher  de 
einquante  lieues  ,  fans  un  contre-ordre 
exprès.  Un  banniflement  auffi  imprévu 
me  fit  réfléchir.  Je  conclus  que  je  fe- 
rois  fort  bien  de  garder  le  plus  pro- 
fond illencefur  mon  inexplicable  aven- 
ture.  Je  me  préparai  à  exécuter  l'ordre 
qui  m  avoir  été  notifié.  Dès  le  lende- 
snain  je  m'éloignai  de  Paris  ;  quoique 
je    n'eufle  confié  à  perfonne   le  nom 
du  lieu  de  ma  retraite ,  à  mon  grand 
ctonnement  ,  mes  quartiers  me  furent 
exadement  payés    pendant  près   d'un 
an  que  je   refiai  dans  une  petite  vilb 
maritime  de  la  bafie  Normandie. 

.  Ledéfoeuvrement  &  l'ennui  me  chaf- 
fèrent  enfin  de  cette  capitale.  Pour  mon 
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malheur,  je  jetai  les  yeux  fur  Valogne, 
pour  en  faire  mon  féjour.  Tout  le 
monde  fait  que  cette  ville  e(^  le  rendez- 
vous  &  la  réfidence  de  la  Noblefle 
balTe- Normande.  On  y  a  des  nouvelles 
de  la  capitale  toutes  les  femaines  ;  on 
fe  piqne  d'en  pofféder  la  politeffe  8c 
les  goûîs.  Cpux  qui  y  ont  fait  quel- 
ques voyages  ou  quelque  féjour ,  ont 
foin  d'y  prôner  les  fociétés  diftin- 
guées  où  ils  ont  été  reçus.  Quand 
ont  peut  même  s'y  donner  un  air  de 
liaifon  avec  les  perfonnes  en  place, 
on  y  acquiert  un  importance,  ôc  l'on 
devient  un  perfonnage.  Telle  efl  là , 
comme  par-tout  ailleurs,  la  m.arotte 
x3es  provinciaux.  Un  jour  que  je  pie 
trouvois'dans  un  cercle  des  plus  nom- 
breux ôc  des  mieux  compofés  de  Fen- 
droir.  =  Monfîeur,  me  dit  un  irapor- 
portant  en  uniforme,  vous  vous  ap- 
pelez de  ... .  ?  Seriez-vous  le  parent 
tk  Madame  la  Marquife  de  .  .  .  ,? 
Diable  ,  c'eft  une  dame  qui  jouit  d'un 
crédit  immenfe  ;  elle  joue  un  rôle 
bien  important  ;  fi  cela  eft  ,  au  moins, 
}é  vous  prie  de  m'accorder  votre  pro- 

H  V 
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tedion.    Je  treiTaîIlis    à   ce   propos., 
Diflimulant  néanmoins  mon  trouble 
avec  affez  d'adrefie  :  J^  puis ,  fans  le, 
fâvoir,  répondis-je,   avoir  rbonaeur 
de  tenir  a  cette  damé  :  foh  crédit  & 
fon    élévation     font    cepeiid^nt  '  des. 
nouvelles,  pour  moi.  J'ignore  la  na- 
ture Se  le  degré  d*affinité  qu'il  pôur- 
roit  y  avoir  entre  elle  Se  ma  famille  ^^ 
qui  eft:  de  la  Bretagne.    Précifément,, 
reprit  il,  avec  feu  ,.  fon  nîari  efl  auffi 
de  cette  province.   Ce/!  un  original,, 
dit-on  ,    un    homiiie    ihconcevable.. 
Après  avoir.fait  une  démarche  comme' 
celle  de  donner  fan  nom  à   la  mat- 
trelTe  d'un  grand  Seigneur  j^,  il  faut  au 
mofns  en   tirer  parti  :  les  fottifes  de 
cette  efpèce  ne  fe  réparent  que  par  les- 
fruits  qu'on  çn  recueille.    Or?  dit  que. 
lè  pauvie  homme    végète   triffement 
dans  fa  retraite,  avec  un  rev^eiiu  bien 
modique,  en  comparaifon  des  contri- 
bucions  répétées  qu-'il  pou rr oit  retirer 
de  fa  chère  moitié.  Sans  doute  en  ce 
Hîoraent    je    dus  pâlir   Se  rougir    de. 
la  colère  qui  me  fufïbquoit  :  heureu- 
fement  en  n'y  prit  pas  garde;  Mon- 
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(leur,  repris -je  avec  modération; 
vous  vous  exprimez  avec  beaucoup 
de  légèreté.  Savez- vous  à  quel  poin: 
je  puis  avoir  part  aux  chofes  que  vous 
dites  ?  J'en  parle  fans  nulle  intention 
de  vous  fâcher,  répondit-il;  ces  chofes- 
là  font  ordinaires  de  nos  jours  ;  & 
je  ne  fuis  que  l'écho  de  tout.  Paris, 
Briibns  là-delTus  ,  lui  dis  -  je  feche- 
ment  ;  on  divulgue  dans  ce  pays -là. 
bien  des  fottifes.  J'en  conviens,  re- 
partit-il ,  encore  ne  débite-ton  pas 
toutes  celles  qu'on  y  fait  53. 

Après  m'être  eftbrcé  de  concen- 
trer en.  moi-même  la  honte  &  la 
douleur  qui  me  déchiroient ,  je  me 
retirai  de  la  compagnie  où  le  ha- 
fard  venoit  d'éclaircrr  mon  incroya- 
ble aventure.  J'étois  étonné  que  mes 
conjedures  ne  m'eulTent  pas  encore 
fait  faifir  la  vérité.  Incapable  ,  par 
mes  principes,  de  réfiller  à  la  rage 
dont  m'enflamma  i'intamie  d'un  per- 
fonnage  auiîi  fiétriflant  que  celui  que 
j'avois  à  jouer  déformais  ,  je  me  dé- 
cidai à  braver  tous  les  dangers,  & 
à  aller  à  Paiis   faire  ceifer  mon   op- 

H  V} 
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probre  par  ma  préfence ,  moyennant- 
des  démarches  que  je  croyois  prari- 
Cabies ,  par  la  feule  raifon  qu'elles 
étaient  honorables  &  légitimes.  Qii'oii 
juge  conibien  l'ufage  que  favoi^  de 
cette  imnjenfe  ville  étoit  foibie  3c 
peu  sûr  !  J'en  vais  fournir  une  irifte 
preuve» 

De  retour  à  Paris ,  la  vivacité  de 
mon  refTenciment  me  mit,  fans  délai ^ 
fur  ta  trace  de  robjet  qui  traînoic 
mon  nom  dans  l'horreur  d'un  dé- 
fordre  public.  Le  fien  y  faifoit  tant 
de  bruit ,  elle  vivoit  avec  un  éclat 
fi  fcandaleux  ,  que  je  fus  bientôt  inf- 
tmit.  Le  fuprême  effort  de  ma  pré- 
voyance s'étoit  borné  à  donner  un 
autre  nom  que  le  mien  dans  l'hôtel 
garni  où  j'étois  defcendu.  La  Police» 
tant  qu'aucun  événement  n'excita  fur 
fur  moi  fon  attention,  prit  fans  doute 
îe  change  ,  que  moii  intention  avoic 
été  de  lui  donner  ;  fans  quoi  l'in- 
fluence toute-puilTante  que  l'auteur  de 
«ion  infamie  avoir  ,  l'auroit  décidé 
à  prévenir  ,  par  les  précautions  que 
fa  vigilance  fait  metue  en  ufage ,  le 
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coup  décifif  que  mon  honneur  otfenfé 
fe  préparoit ,  en  filence ,  à  frapper. 
Après  dix  jours  de  délibération , 
]e  me  rendis  ,  un  marin ,  au  magni- 
fique hôtel  qui  portoit  mon  nom. 
Je  frémis,  mes  cheveux  fe  drefsèrens 
de  honte  «Se  d'effroi  ,  en  le  voyanB 
tracé  en  lettres  d'or  fur  le  marbre 
qui  étoic  appliqué  au  couronnement 
du  portique.  Voilà  ,  me  difois  -  je 
douloureufement  ,  l'enfeigne  humi- 
liante de  mon  infamie  expofée  à 
tous  les  regards  ,  à  tous  les  traits 
fanglans  du  mépris  &  de  la  dérifioa 
publique.  Fortifié  dans  mes  réfo- 
lutiors  par  cette  révoltante  penfée , 
je  m'adreflai  très-poliment  à  un.  gros 
homme  à  moufiarhes,  que.  fon  bau- 
drier me  fit  reconnoître  pour  le 
fuilTô  de  la  maifon.  Je  lui  deman- 
dai avec  iiiflance  à  être  préfenté  à 
Madame  la  Marquife  :  car  en  me 
volant  mon  nom  elle  y  avoir  ajouté 
un  titre.  Cela  n'efl  pas  cher  ici.  Je 
prétextai  une  affaire  importante  & 
preflée  ,  dont  javois  à  l'entretenir. 
Cet   homme ,   d'un   ton    peu   civil , 
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m'indiqua    rantichambre  :   J'y    mon^ 
tai^  avec  empreflement.  Là  ,  je  renou- 
veiai^ma  requête  à   un  fqueletre  ga- 
lonné :  il    y    répondit  avec   impor- 
tance &  avec  dédain.   Je  me  fouvins 
allez  à  propos  d'avoir  entendu  dire  que, 
dans   le  lieu  où  j'éiois  on  fe  faifoit. 
une  loi  de  ne  rien  faire  pour  rien.  Un 
1-ouis    d'or    que    je    gliilai    dans    la 
main    de    mon    homme  ,    le   rendit 
xévérencieux    comme     un     valer    de 
cour.     Je    n'attendis    qu'une    bonne 
demi -heure.     La    crainte    d'être   re- 
connu alongea  bien  fa    durée  :  en- 
fin on  m'ouvrit  les  portes. 

Je  m'amufai  peu  à  conddérer  le 
fafle  Se  la  volupté  qui  régnoient  dans 
rinrérieur  de  ce  fuperbe  apparre- 
ment  :  j'attendis  avec  impatience  que 
la  maîtrefîe  daignât  fe  montreT.  EHe 
fortit  d'une  pièce  attenante.  Elle  s'ap- 
prêtoit  à  paroître  avec  cet  air  de 
proteftion  &  de  dignité  qu'une  femme 
vaine  fait  fi  aifément  adopter  ,  lorf- 
qu  elle  voit  tous  les  jours  à  Ces  pieds 
des  hommes  qui  en  voyent  eux- 
mêmes    ramper  lant   d'autres  ;    mais 
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elle  fe  remit  prefquecfuffi-rôt  les  traits 
auerrans  de  ceUii  qu'elle  avoir  io- 
dignernent  trahi  à  la  face  des  autels. 
Quelle  furprife  !  qui  vous  aurait  jamais 
attendu  ici ,  Monjiiur?  me  dit-elle  avec 
troiible.  L'honnêteté  m'y  conduit  , 
Madame ,  répondis  -  je  d'un  ton  aC- 
furé  (5c  calme.  Mais  je  me  trompe  fort  > 
ou  elle  n'habita  jamais  fous  ces  larn- 
bris.  On  y  a  atiife  de  iba  (impli- 
cite >  on  y  a  trafiqué  de  mon  hon- 
neur ,  &  l'on  y  proflitue  mon  nom. 
Interdite  d'un  pareil  début,  elle  héff- 
toir,  &  cherchoit  une  réplique.  Pen- 
fez  vous ,  femme  exécrable,  ajou- 
tai-ie  avec  indignation  ,  que  je  con- 
fente  à  tant  d'opprobre  ?  Non,  non, 
il  faut  me  rendre  ce  nom' qu'on  m'a 
lâchement  extoiqué  pour  le  fiétrir-, 
ou  vous  réToudre  ,  fi  ma  puflTance 
fur  vous  eft  confirmée,  à,  cacher 
cetre  ignominie  dans  un  cloître. 
II  y  a  des  lois  ;  il  faut  qu'elles  m'ac- 
cordent l'un  Ou  l'autre  :  je  braverai 
la  colère  &:  le  pouvoir  des  îâchei 
fatrapes  aux.  plaifirs  infâmes  defquels 
vôuà  fervez  i'&  sils  'odflè'  crédW 
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d'échapper  à  ces  lois  que  je  vais 
réclamer,  il  e(l  d'autres  vengeances.;. 
Vous  devez  m'entendre ,  &  j'en  ai  dit 

alTez. 

Lq  méprifable  obfet  d'un  couroux 
au0i-  légitime    avoit    eu    le   temps  ;» 
pendant  un  fi  long  difcours ,  de  re- 
prendre le  front  d'airain  des  maiheu- 
reufes  qui ,  comme   elle ,  fe  font  dé- 
pouillées  de   tous  feritimens ,  en  ab- 
jurani   la    .pudeur.  .Qi(e>2e.  j'e^r   donc 
cet   extravagant?  dit-elle  en    haulTanç 
Ta    voix.   Mon   ami,  je  fuis   étonnée  de 
l'Otre  hardiejfe  ;  je  ne  vous  cannois  p^s'. 
À  ces  mots  ,  elle  fit  un    pas  vers  la 
fenêtre.  Je   ne    me  contins  plus  ;  Se 
lui  appuyant  fur   le  feiu  le  bout  du 
fer  dont  Tufage  nl'avoit  armé  :  Si  lu 
branles ,  infams ,  lui  dis-je  avec  un  cri 
ctoufié  3  tu    meurs.    L'épouvante  que 
mon    adion    lui  caufa*,  la   fît   éva^ 
nouir.  Je  faîfis  cet  infiant   pour  for- 
tir    Se  m'échapper.    L'i^onneur  ,  fen- 
lîbîe  jufqu'à  la  fureur  à  une  îi. cruelle 
injure,  avoit  conduit  .m.es  pas   dans 
Tàffreufe  demeure    où -la    corruption 
toute -puiiTante  rimmoloitj   mais  ce 
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même  principe  glorieux  m'arrêta  fut 
là  ligne  qu'il  fait  tirer  entre  un  relTen- 
tiîr.ent  noble  &  fier  ,  &  le  forfait 
d'une  vengeance  efifénée. 

Après  une  déraarclie  aufTi  inutile 
5c  aulTi  défefpcrée  ,  la  prudence  au- 
roit  dà  m'infpirer  la  penfée  de  m'é- 
loigner  fans  retad  ,  fi ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  j'avois  connu  !a  diligence 
&  l'aélivité  des  Argus  fans  nombre 
que  les  oppreffeurs  ont  quelquefois  le 
crédit  de  tournei  contre  ceux  qui 
leur  nuifent.  Je  ne  me  ferois  occupé 
que  du  foin  de  m'y  dérober  en 
toute  diligence.  Aveugle  &  infenfé 
que  j'étois  1  J'ofois  croire  que  la 
vertu  avoit  des  droits  inviolables  3c 
facrés ,  &  que  quand  elle  pouv^oit 
fe  réfugier  fous  les  aufpices  des  lois, 
il  lui  étoit  facile  de  braver,  de  là  > 
les  intrigues  du  crédit,  &  de  s'iiïian- 
chir  de  Topprefiion  du  pouvoir  ! 
Mais  les  protecteurs  du  fepos  public 
font  eux-mêmes  trompés.  Je  courus 
chez  les  gens  de  loi  le  plus  en  ré- 
putation i  fimplorai  ces  voix  élo- 
quentes j  confacrées  à  faire  triompher 
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l'innocence  &  Ja  vérité  :  je  leur  ex- 
j3ofai  mes  injures  ôc  mes  récrimina- 
tions. Quelque  flappante  qu'en  fût 
la  juliice,  au  feul  aveu  d'un  ordre 
violé  pour  venir  les  foutenir,  ces 
déleiifeurs  timides  des  infortunes  baif- 
^pî/iit  h  vue  &  pâlifToienr.  J'en  fol- 
licjtai  dix  avant  que  à'çn  trouver  un 
qui  eût  fa  vertu  ou  le  courage  de 
me  prêter  fon  organe. 

Affuré  de  cet  appui,  je  me  retirai 
chez  moi  pour  y  prendre  un  peu  de 
repos.  Sur  la  foi  du  nom  emprunté 
fous  lequel  je  me  croyois  à  couvert^ 
je  m'endormis  dans  une  funeffe  fécu- 
rité.  A  minuit  ,  on  frappe  rudement 
à  ma  porte,  &  me  tirant  du.fommeil 
profond  où^  l'épuifement  du  corps 
&  de  Pefprit  me  tenoit  enchaîné 
après  une  fi  tumultueufe  journée , 
on  me  déclara  qu'il  falloit  me  rendre 
&  me  mettre  à  la  difcrétion  d'une 
efcouade  de  fatellites  qui  venoiénc 
m'enlever.  L'ordre  étoit  précis.  La 
léfiflajîce  auroit  été  fuperflue.  On 
ine  mit  dans  une  voiture  fermée,  avec 
trois  de  mes  gardes.  D'abord  ils  me 
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cohdùifirem  dans  je  ne  fais  quel  Irèuy 
deftiné   fans    doute    aux    plus    noirs 
forfaits  ^  à  en  juger  par  l'horreur  qui 
y  régnoir.  Après  trois  jours  de   dé- 
tention dans'  le  plus  infeft  Se  le  plus 
fpmbre  des  cachots ,  je  fus  transféré, 
une  féconde    fois   de    puit ,  dans  un 
féjour  où    je    ^'aperçus    qu'on    né 
m'avoit  conduit   que   pour  me  con- 
fondre   à  jamais    avec  les  erres  que 
l'égarement    &  la   perte  de  leur  rai- 
fon    font    féqueftret    du    com.merce 
des  humains.  Nu  comme  eux  ,  chargé 
de  chaînes  ,  afin  ,  enrendois  -  je  dire, 
de    prévenir    les    mouvemens    d'une 
frénéfie   meurtrière,  on  y  faifoit  paf- 
fer    les    plaintes   que    je   f^ifois  d*un 
aufli    cruel  traitement ,  Se  mes  juftes 
imprécations     contre    les    coupables 
&    barbares     auteurs    de    mes    fouf- 
frances  ,    pour  les  iclats  d'un  délrfè 
trop  manifelli?.    Plus    je  lévélois   les 
odieufes  trames   dont   j'avois  été    le 
jouet  >  plus  j'ctois  reiTerré  ,    &   plus 
on    traitoit    de    défefpéré     le    genre 
de  folie  qui  remplilToit  mon  cerveau 
de  {^es  absurdes  chimères.    O  terre  l 
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m'écrioi^-je    quel/^iiefois  >  n'Q\jy,rjre"z- 
vous   pas   voire   fein   indigne  ?    plus 
pitoyable  que  les.monlXces.qui,  ni'er\- 
vironneni ,  ne  m'engloutirez-vous  pas? 
Poudres  du  ciel  ,  écrafez  rnoï;   d'élN 
vrez  mes  yeux  de  leur  exécrable. à^- 
ped  !  Les  tigres  me  préfentoient ,  fans 
^s'cpiouvoir  ,  leur  horrible  vifage  ,  & 
rioient   avec  férocité   des   accès  im- 
puiffans  auxquels  leur  cruauté  /lupid« 
ine  ruppoioii  en  proie. 
, .  Aies  perfécuteurs-s'éioient  fans.doute 
fetés  que  ma  raifon  ne  feroit  pas  ^ 
1  épreuve  de  tant  d'horreurs  ,  6c  qu;Ç 
fj!)  aliénation  réelle  juftifîeroit  bie»- 
tÔ[  leur  criminel  ftratagénje.  Leur  in- 
humanité a  été  déçue  :  vingt  années 
pafiées   dans   les    horribles    ^ngoilTes 
d'une  auffi  affreufe  fiiuatioaV  ne  m'eq 
ont  pu    ravir  l'ufage;  mes  maux    Sç 
xnQs  douleurs  m'ayant  laifle  trop  peu 
àe  force   pour    que    le    reflentim.enc 
trouvât  prife  fur   mon  ame.    depuis 
iix  ans  tous  les  fymptômes    Se  Tex- 
prefTion  de  ma  rage  épuifée  s'étoient 
convertis  en  un  abattement  continuel 
&  profond..  Mes . féroces  gardiens  '% 
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déterminèrent  par  degrés  à  me  fou- 
hger  de  mes  chaînes;   pour  furcrojt 
de  bonheur,  ils  changèrent  :  ceux  qui 
prirent  leur  place  éioient    peut  -  être 
moins  bien  informés  qu'eux  de  l'im- 
portance de  me    urveilier.  A  la  lon- 
gue, la  pitié  des  perfonies  qu'une  cu- 
riofité    hiexpl  cable    menoit  dans  ce 
lieu  d'effïoi,  me  fournit  de  quoi  cou- 
vrir ma  nudité.   L'heureux  infiant  dé 
h  liberté  brilla.    Accoutumés  à  m.e 
voir  gagner,  di  moi-même,  paihble- 
mem  la  bouge  où  je  paiTois  les  nuits^ 
nies  gardiens  oublièrent  de  m'y  ren- 
fermer ;  je  pris  la  fuite.  J'eus  tout  lé 
temps  que  régnèrent  les  ténèbres  pour 
m'éloigner ,  &  je  le  mis  à  profit. 
"    Imaginez- vous  un  fpedie  forti  des 
tombeaux ,   qui   revient   effrayer    les 
timides  m.ortels  :  tel  je  reparus  parmi 
eux.    -Etranger  &'  inconnu  ,   je   Ie$ 
%ôybis  friflbnner  &  fuir  à  mon  hi- 
deux   afpecl.    Pendant  fix   mois ,    je 
n'ofois  aborder    que   ceux  que   leur 
propre  misère  a  familiarifés    davan- 
tage avec  l'iri-jage  du  beioin  -d:    de 
l'exireme  indigence.  G'eft  par  la  confï- 
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paffion  de  ceux  même  qui  obiîen-s 
nent  lei^r  humble  fubfiftance  de  celle 
d'autrui ,  que  je  fuis  parvenu  à  me 
mettre, en  état  d'aborder  les  paH'ans 
d'un  certain  ordre;  car  il  efl,  jufques 
dans  la  manière  d'émouvoir  la  com- 
mifération  ,  des  nuances  qu'il  faut 
fuivre,  pour  s'accommoder  aux  dé- 
licatefîes  Se  aux  préventions  des  hom- 
mes :  ils  font  devenus  fi  inconféquens 
&  fi  frivoles,  par  l'habitude  des  inf- 
titutions  fadices  dont  ils  ont  infenlî- 

blement  furchargé  la  fociété ! 

.  Mes  oreilles  ne  tardèrent  pas  à  en- 
tendre retentir  fous  les  portiques  des 
palais,  dans  les  veflibules  des  lieux 
d'amufemens  publics  ,  le  bruit  des 
profpérités  foutenues  de  l'infâme  créa- 
ture à  qui  la  palTîon  effrénée  d'un 
homme  aulTi  méprifable  que  tout- 
puiffant ,  faifoit,  fans  pudeur  &  fans 
frein  ,  tous  les  facrifices.  J'appris  que 
fur  la  fuppofition  de  mon  trépas , 
un  mortel  auffi  vil  que  j'étois  infor- 
tuné, avoit  offert  &  s'étoit  empreffé 
de  donner  fon  nom  aux  fruits  des 
débauches  de  cette  femme  infolente 
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&  cruelle.  Par-tout  elle  afiîchoit,  avec 
audace  ,   le  déshonneur  de  ce  milé- 
rable  efclave.   Je    n'avois   garde  d'y 
mettre  obftacle^  je  ne  voulois  point 
me  reproduire  du  fein  des  morts  où 
fes  impoftures   me   plaçoient  ,    pour 
mettre  fin  à  une  horreur  qui  fecondoit 
fi  bien  mes  défirs.  Un  fentiment  plus 
noble  que  la  crainte ,    la  fatisfaâ:ion 
de  voir  un  autre  fe  couvrir  volon- 
tairement de  la  honte  attachée  à  une 
pareille   baffede,    ferma  ma  bouche. 
Laifl'ant   au  ciel   indigné   le   foin   de 
punir  à  la  fois  tous  les  forfaits  dont 
elle  combloit   fuccefîîvement  la  me- 
fure,  je  ne  me  mis  en  peine  que  de 
me  dérober  à  la  nuée   des  délateurs 
innombrables  qui  pouvoient  me  re- 
connoître.  Je  prévo)  ois  les  maux  que 
me    feroient    fubir   encore   une  fois 
des  âmes  trop  avilies  par  la  corrup- 
tion ,    pour  pQuvoir  connoître    les 
remords. 

FIN, 
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